EMIL E. 


O U 
DE L'EDUCATION. 


TOME SECOND. 


r 
o 


DE L'EDUCATION, 


PAR J. J. ROUSSEAU. 


TOME SECOND. 


LON DRES. 


DE L EDUCATION. 


— 


— — 


LIVRE TROISIEME. 


vo1QUE juſqu'a adoleſcence tout le cours de la vie 
foit un tems de foibleſſe, il eſt un point dans la durte 
de ce premier Age, oil , lejprogres des forces ayant paſſe 
celui des beſoins, Vanimal croiſſant , encore abſolument 
foible , devient fort par relation. Ses beſoins n'6&tant pas 
tous développéès, ſes forces actuelles ſont plus que ſuffi- 
ſantes pour pourvoir a ceux qu'il a. Comme homme il 
ſeroit trds-foible ; comme enfant il eſt tres-fort, | 
D'où vient la foibleſſe de Phomme ? De l'inegalite qui 
fe trouve entre ſa force & ſes deſirs. Ce ſont nos paſ- 
ſions qui nous rendent foibles , parce qu'il faudroit, pour, 
les contenter , plus de forces que ne nous en donna la 
Nature. Diminuez, donc les defirs , c'eft comme ſi vous 
augmentiez les forces; celui qui peut plus qu'il ne de- 
fire, en a de reſte ; il eſt cettainement un &tre très- fort. 

Tome II. A 


maintenant a parler. Je continue a Fappeller enfance , 
faute de terme propre à Vexprimer ; cat cet Age apptocha 
de Padoleſcence , ſans Etre encore celui de la puberté. 

A doute ou treize ans, les forces de I'enfant fe déve- 
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loppent bien plus rapidement que ſes beſœmns. Le plus 


violent, le plus terrible ne s'eſt pas encore fair ſentir à 
Jui ; organe mEme en reſte dans Vimpertection , & 
ſemble , pour en ſortir, attendre que ſa volonte l'y force. 
peu ſenſible aux injures de Pair & des ſaiſons, il les 
brave ſans peine; ſa chaleur naiſſante lui tient lieu d'ha- 
bit, ſon app&tir lui tient lieu d'aſſaĩiſonnement; tout ce 
qui peut nourtit eſt bon à ſon age Lil a ſommeil, il 
s' tend ſur la terre & dort; il ſe voit par-tout entours 
de tout ce qui lui eſt n&ceſlaire; aucun beſoin imagi- 
naire ne le tourmente ; Vopinion ne peut rien ſur lui ; 
ſes deſirs ne vont pas plus loin que ſes bras: non- ſeu- 
lement il peut ſe ſuffire à lui-meme, il a de la force 
au-dela de ce qu'il lui en faut; c'eſt le ſeul tems de {a 
vie ou il ſera dans ce cas. 

Je preflens l'objection. L'on ne dira pas que l'enfant 
a plus de beſoins que je ne lui en donne; mais on niera 
qu'il ait la force que je lui attribue : on ne ſongera pas 
que je patle de mon Eleve, non de ces pouptes ambulantes 
qui voyagent d'une chambre a l'autre, qui labourent dans 
une caiſſe, & portent des fardeaux de catton. L'on me 
dira que la force virile ne ſe manifeſte qu'avec la virilit6z 
que les eſprits vitaux élabotés dans les vaiſſeaux conve- 
Nables & répandus dans tout le corps, peuvent ſeuls 
donner aux muſcles la conſiſtance, l'actlvité, le ton, 
le reſort d'on reſulte une veritable force. Voila la philoſo- 
phie du cabinet; mais moi j'en appelle à Vexperience. 
Je vois dans vos campagnes de grands gargons labourer, 
biner , tenir la charrue , charger un tonneau de vin, 
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mener la voiture tout comme leur pere; on les prendroit 
pour des hommes, ſi le ſon de leur volx ne les trahiſſoit 
pas. Dans nos villes memes , de jeunes ouvriers , Forge- 
rons , Taillandiers , Matéchaux, ſont preſque auſſi 
robuſtes que les maitres , & ne ſeroient gueres moins 
adroits fi on les etit exercés à tems. S'il y a de la diffé- 
rence , & je conviens qu'il y en a, elle eſt bcaucoup 
moindre , je le repete, que celle des deſirs fougueux 
d'un homme aux deſits bornés d'un enfant. D'ailleurs 
il n'eſt pas ici queſtion ſeulement de forces phyſiques , 
mais ſur-tout de la force & capacité de Veſprit qui les 
ſupplée ou qui les dirige. 

Cet intervalle on Vindividu peut plus qu'il ne deſire ,- 
bien qu'il ne ſoit pas le tems de fa plus grande force 
abſolue , eſt , comme je Pai dit, celui de ſa plus grande 
force relative. Il eſt le tems le plus prècieux de la vie; 
tems qui ne vient qu'une ſeule fois; tems tres-court , & 
d' autant plus court, comme on verra dans la ſuite, 
qu'il lui importe plus de le bien employer. 

Que fera-t-il donc de cet excëdent de facultés & de 
forces qu'il a de trop a preſent, & qui lui manquera 
dans un autre age ? Il tachera de I'employer à des ſoins 
qui lui puiſſent profiter au beſoin. Il jettera , pour ainſi 
dire, dans Pavenir le ſuperflu de ſon etre actuel: Fenfant 
robuſte fera des proviſions pour homme foible ; mais 
il n'&tablira ſes magaſins ni dans des coffres qu'on peut 
lui voler, ni dans des granges qui lui ſont &rangeres ; 
pour s'approprier veritablement ſon acquis , eſt dans 
fes bras, dans ſa tete, c'eſt dans lui qu'il le. logera, 
Voici donc le tems des travaux , des initructions , des 
Etudes ; & remarquez que ce n'eſt pas moi qui fais 
arbitrairement ce choix, c'eſt la nature elle-meme qui 
Vindique. | 

: L'intelligence humaine a ſes bornes , & non-ſculement. 
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un homme ne peut pas tout ſavoir, il ne peut pas 
meme ſavoir en entier le peu que favent les autres 
hommes. Puiſque la contradictoire de chaque propofition 
fauſſe eſt une vérité, le nombre des verités eſt intpui- 
fable comme celui des erreurs. II y a donc un choix 
dans les choſes qu'on doit enſeigner, ainſi que dans 
e tems propre 4 les apprendre. Des connoiſſances qui 
font à notre portée, les unes ſont fauſſes, les autres 
Font inutiles, les autres ſervent à nourrir Porgueil de 
celui qui les a. Le petit nombre de celles qui contribuent 
rEellement à notre bien-Ftre eſt ſeul digne des recherches 
&'un homme ſage , & par conſequent d'un enfant qu'on 
veut rendre tel. Il ne s'agit point de-ſavoir ce qui eſt, 
mais ſeulement ce qui eſt utile. 

De ce petit nombre, il faut 6ter encore ici les verités 
qui demandent , pour ętre compriſes , un entendement 
dejà tout -forme ; celles qui ſuppoſent la connoiſſance 
des rapports de l' homme, qu'un enfant ne peut acque- 
xir ; celles qui, bien que vraies en elles-mEtmes , diſpo- 
ſent une ame inexperimentce a penſer faux ſur d'autres 
ſujets. 

Nous voila réduits à un bien petit cercle relativement 
a Fexiſtence des choſes; mais que ce cercle forme encore 
une ſphere immenſe pour la meſure de Veſprit d'un 
enfant! Tenebres de Pentendement humain , quelle 
main temèraire ofa toucher à votre voile? Que .d'abymes 
je vois.creuſer par nos vaines ſciences autour de ce jeune 
infortuné! O toi qui vas le conduire dans ces perilleux 
ſentiers , & tirer devant ſes yeux le rideau ſacré de la 
nature, tremble. Afſure-toi bien premierement de ſa tere 
& de la tienne; crains qu'elle ne tourne a l'un ou 4 
autre, & peut- etre a tous les deux. {Crains Vattraie 
ſpécieux du menſonge, & les vapeurs enivrantes de 
Forgueil. Souviens-toi, ſouviens-toi ſans ceſſe que 
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Pignorance n'a jamais fait de mal, que Verreur ſeule eſt 
funeſte, & qu'on ne &Egare point par ce qu'on ne ſait 
pas, mais par ce qu'on croit ſavoir. 

Ses progres dans la GEomdetrie vous pourroient ſervix 
d'epteuve & de meſure certaine pour le développement 
de ſon intelligence; mais fir6t qu'il peut diſcerner ce 
qui eſt utile & ce qui ne Veſt pas, il importe d'ufer 
de beaucoup de meEnagement & d'art pour l' amenet 
aux Etudes ſpEculatives. Voulez- vous, par exemple, qu'il 
cherche une moyenne proportionnelle entre deux lignes ? 
commence? par faire en ſorte qu'il ait beſoin de trouver 
un quatré égal a un rectangle donné: $£i{ s'agiſſoit de 
deux moyennes proportionnelles , il faudroit d' abord lui 
rendre le probleme de la duplication du cube intéreſ- 


ſant, &c. Voyez comment nous approchons par dégrès 


des notions morales qui diſtinguent le bien & le mal! 
Juſqu'ici nous n'avons connu de loi que celle de la 
neceſſitẽ: maintenant nous avons Egard à ce qui eſt 
utile ; nous arriverons bient6t à ce qui eſt convenable 
& bon. 


Le meme inſtinct anime les diverſes facultts de l homme. 


A l'activitè du corps qui cherche à ſe dèvelopper, ſuccede 
-Vactivite de l'eſprit qui cherche a Sinftruire. D'abord 
les enfans ne ſont que remuans; enſuite ils ſont curieux, 


& cette cutiofite bien dirigée eſt le mobile de l'àge od 
nous voila parvenus. Diſtinguons toujours les penchans 
qui viennent de la nature, de ceux qui viennent de l'o- 
pinion. Il eſt une ardeur de (avoir qui n'eſt fondèe que 
ſar le deſir d'Ctre eftim6 ſavant; il en eſt une autre qui 
nait d'une curioſitè naturelle a Phomme , pour tout ce 
qui peut lVintcreſſer de pres ou de loin. Le defir inns 


du bien-@re & l' impoſſibilitè de contenter pleinement 
ce defir , lui font rechercher ſans ceſſe de nouveaux 


moyens d'y contribuer, Tel eſt le premier principe de 
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la cutioſité; principe naturel au cœur humain , mais 
dont le développement ne ſe fait qu'en proportion de 
nos paſſions & de nos lumieres. Suppoſez un Philoſophe 
rel6gue dans une iſle déſette avec des inſtrumens & des 
livres, ſor d'y paſſer ſeul le reſte de ſes jours; il ne 
s'embarraſſera plus gueres du ſyſtèẽme du monde, des 
loix de l'attraction, du calcul difffrentiel : il n'ouvrira 
peurt-etre de ſa vie un ſeul livre; mais jamais il ne 
Sabſtiendra de viſiter ſon iſle juſqu'au dernier recoin , 
quelque grande qu'elle puiſſe @tre. Rejettons donc en- 
core de nos premieres études les connoiſſances dont le 
got n'eſt point naturel a l' homme, & bornons- nous 
à celles que Vinſtin& nous porte à chercher. 

L'iſle du genre-humain , c'eſt la terte; l'objet le plus 
ſrappant pour nos yeux, c'eſt le ſoleil. Sit6t que nous 
commengons a nous Eloigner de nous, nos premieres 
obſervations doivent tomber ſur lune & ſur l'autre. Auſſi 
la philoſophie de preſque tous les Peuples Sauvages 
roule- t- elle uniquement ſur d' imaginaires diviſions de la 
terre, & ſur la divinité du ſoleil. 

Quel cart! dira-t-on peut -Etre, Tout - a- hare 
nous n' tions occupès que de ce qui nous touche , de 
ce qui nous entoure immediatement : tout-a-coup nous 
voila parcourant le globe, & ſautant aux extremit6s do 
Univers! Cet Ecart eſt l'effet du progres de nos forces 
& de la pente de notre eſprit. Dans Ietat de foibleſſe 
& d'inſuffiſance, le ſoin de nous conſerver nous con- 
centre au-dedans de nous; dans I'd&tat de puiſſance & 
de force, le defir d'&endre notre @Gtre nous porte au- 
delà, & nous fait Elancer auſſi loin qu'il nous eſt poſſible: 
mais comme le monde intellectuel nous eft encore in- 
connu , notre penſce ne va pas plus loin que nos yeux, 
& notre entendement ne $'&tend qu'avec Veſpace _ 
melure. 
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Transformons nos ſenſations en idées, mais ne ſautons 
pas tout d'un coup des objets ſenſibles aux objets intel- 
lectuels. C'eſt par les premiers que nous devons arriver 
aux autres. Dans les premieres operations de Veſprit , 
que les ſens ſoient toujours ſes guides. Point d'autre livre 
que le monde, point d'autre inſtruction que les faits. 
L'enfant qui lit ne penſe pas, il ne fait que lite; il ne 
$'in{truit pas, il apptend des mots. 

Rendez votre Eleve attentif aux phEnomenes de la 
nature , bientot vous le rendrez curieux; mais pour 
nourrir {a curioſitE , ne vous preflez jamais de la ſatis- 
faire. Mettez les queſtions a ſa portée, & laifſez-les lui 
réſoudre. Qu'il ne {ache rien parce que vous le lui avez 
dit , mais parce qu'il Ya compris lui-meme : qu'il 
n'appreane pas la icience ; qu'il Pinvente. Si jamais vous 
ſubſtituez dans ſon eſprit PautoritE a la raiſon, il ne 
raiſonnera plus; il ne ſera plus que le jouet de Popinion 
des autres. 122 

Vous voulez apprendre la Gcographie à cet enfant, & 
vous lui alle chercher des globes, des ſpheres, des 
cartes: que de machines! Pourquoi toutes ces repreſen- 
tations ? Que ne commencez - vous par lui montrer 
l'objet meme, afin qu'il ſache au moins de quoi vous 
lui parlez! X 

Une belle ſoirée, on va ſe promener dans un lien 
favorable, ou l' horizon bien dEcouvert laiſſe voir a plein 
le ſoleil couchant , & Pon obſerve les objets qui rendent 
reconnoiſlable le lieu de ſon coucher. Le lendemain 
pour reſpirer le frais, on retourne au m&me lieu avant 
que le ſoleil ſe leve. On le voit s'annoncer de loin par 
les traits de feu qu'il lance au-devant de lui. L'incendie 
augmente, l'orient paroĩt tout en flammes : a leur Eclat , 
on attend l'aſtte long-tems avant qu'il ſe montre: à 
chaque inſtant , on croit le voir paroitre ; on le voit enſin. 
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Vn point brillant part comme un &Eclair & remplit auſſi- 
tot tout Veſpace : le voile des tènebres &efface & tombe: 
rhomme reconnoft ſon ſéjour, & le trouve embelli. La 
verdure a pris durant la nuit une vigueur nouvelle; le 
jour naiflant qui Veclaire , les premiers rayons qui la 
dorent , la montrent couverte d'un brillant tèreau de 
roſce , qui refidchit a Fœil la lumiere & les couleurs. 
Les oiſeaux en chcenr ſe r6uniflent & ſaluent de concert 
le pere de la vie; en ce moment pas un ſeul ne ſe tait. 
Leur gazouillement foible encore, eft plus len & plus 
doux que dans le reſte de la journée, il fe ſent de la 
langueur d'un paiſible réèveil. Le concours de tous ces 
objets porte aux ſens une impreſſion de fraicheur qui 
temble pen&trer juſqu'a Pame. Il y a 1a un quart-d'heure 
d'enchantement auquel nul homme ne reſiſte : un ſpecta- 
cle ſi grand, fi beau, ft delicicux, n'en laiſſe aucun de 
fang-froid. 

plein de Venthouſiaſme qu'il Eprouve , le Maitre veut 
le communiquer a FEnfant : il croit PEmouvoir, en le 
rendant attentif aux ſenſations dont il eſt Emu lui-meme. 
Pure betiſe ! C'eſt dans le cœur de l'homme queſt la 
vie du ſpectacle de la Nature; pour le voir, il faut le 
ſentir. L'enfant appercoit les objets; mais il ne peut 
appercevoir les rapports qui les lient, il ne peut enten- 
dre la douce harmonie de leur concert. Il faut une expé- 
rience qu'il n'a point acquiſe, il faut des fentimens 
qu'il n'a point Eprouves , pour ſentir l'impreſſion com- 
poſce qui téſulte à la fois de toutes ces ſenſations. S'il 
n'a long: tems parcouru des plaines arides, ft des fables 
ardens n'ont briile ſes pieds, fi la reverberation ſuffo- 
quante des rochers frappts du ſoleil ne Voppreſla ja- 
mais, comment golitera-t-il Pair frais d'une belle ma- 
tinée! Comment le parfum des fleurs , le charme de la 
verdure , Phumide vapeur de la roſes , le marcher mol 
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& doux fur la pelouſe , enchanteront · ils ſes ſens ? Com- 
ment le chant des oiſeaux lui cauſera-t-il une Emotion 
voluptueuſe ; fi les accens de l'amour & du plaiſir lui 
ſont encore inconnus? Avec quels tranſports verra-t-il 
naitre une ſi belle journée, ſi ſon imagination ne fair 
pas lui peindre ceux dont on peut la remplir ? Enfin 
comment s' attendrira- t- il ſur la beautè du ſpectacle de 
la Nature, $'il ignore quelle main prit ſoin de l'orner? 

Ne tenez point 4 l'enfant des diſcours qu'il ne peut 
entendre. Point de deſcriptions, point d'&loquence, point 
de figures, point de poẽſie. Il n'eſt pas maintenant queſ- 
tion de ſentiment ni de goũt. Continuez d'&tre clair , 
ſimple & froid; le tems ne viendra que trop tòt de pren- 
dre un autre langage. 

Elevè dans Veſprit de nos maximes, accoutume A tiret 
tous ſes inſtrumens de lui- meme, & à ne recourir ja- 
mais à autrui, qu'après avoir reconnu ſon inſuffiſance, 
à chaque nouvel objet qu'il voit, il l' examine long tems 
ſans rien dire. Il eſt penſif & non queſtionneur. Con- 
tentex - vous donc de lui preſenter a propos les objets, 
puis quand vous verrez ſa curiofite ſuffiſamment occu- 
pEe , faites - lui quelque queſtion laconique qui le mette 
ſur la voye de la réſoudte. 

Dans cette occaſion, après avoir bien contemplé avec 
lui le ſoleil levant, après lui avoir fait remarquer du 
meme còté les montagnes & les autres objets voiſins, 
apres Pavoir laiſſè cauſer là- deſſus tout à ſon aiſe, gar- 
der quelques momens le filence comme un homme qui 
reve , & puis vous lui direz ; je ſonge qu/hier au ſoit le 
ſoleil s'eſt couché Ia, & qu'il geſt levé la ce matin. 
Comment cela ſe peut- il faite? N'ajoutez rien de plus; 
sil vous fait des queſtions, n'y rEpondez point; parlez 
d' autre choſe. Laiſſez - le à lui meme, & ſoyet ſùt qu'il 
y penſera. | 
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Pour qu*un enfant Yaccoutume à etre attentif , & qu 
ſoit bien frappe de quelque verits ſenſible, il faut qu'elle 
lui donne quelques jours d'inquictude avant de la dé- 
courrir, S'il ne congoit pas aſſez celle-ci de cette ma- 
niere, il y a moyen de la lui rendre plus ſenſible en- 
core, & ce moyen Ceſt de retourner la queſtion. $'j1 
ne ſait pas comment le ſoleil parvient de ſon coucher 
à ſon lever, il ſait au moins comment il parvient de 
ſon lever a ſon coucher ; ſes yeux ſeuls le lui appren- 
nent. Eclairciflez donc la premiere queſtion par l'autre: 
ou votre Eleve eſt abſolument Rupide , ou Vanalogie eſt 
trop claire pour lui pouvoir Echapper. Voila ſa premiere 
legon de Coimographie. 

Comme nous proccdons toujours lentement , d'idte 
Senſible en idée ſenſible, que nous nous familiariſons 
long-tems avec la meme avant de paſſer à une autre, 
& qu'enfin nous ne forgons jamais notre Eleve d'etre 
atrentit, il y a loin de cette premiere legon à la con- 
noiflance du cours du ſoleil & de la figure de la terre 
mais comme tous les mouvemens apparens des corps 
ct leſtes tiennent au mème principe, & que la premiere 
obſervation mene a toutes les autres, il faut moins d'ef- 
fort, quoiqu'i! faille plus de tems, pour arriver d'une 
révolution diurne au calcul des éclipſes, que pour bien 
comptendte le jour & la nuit. \ 

Puiſque le ſoleil tourne autour du monde, il decrit un 
cercle, & tout cercle doit avoir un centre; nous ſavons 
deja cela. Ce centre ne ſauroit ſe voir; car il eſt au cœur 
de la terre : mais on peut ſur la ſurface marquer deux 
points qui lui correſpondent. Une broche paſſant par 
les trois points, & prolongée juſqu'au Ciel de part & 
d' autre, ſera l'axe du monde & du mouvement journa- 
lier du ſoleil. Un oon rond tournant ſur ſa pointe 
tepteſente le Ciel tournant ſur ſon axe, les deux pointes 
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Au toton ſont les deux poles; enfant ſera fort aife 
d'en connoftre un: je le lui montre à la queue de la pe- 
tite ourſe. Voilà de amuſement pour la nuit ; peu-i-peu 
Fon ſe familiariſe avec les étoiles, & de-lz nait le pre- 
mier goũt de connoitre les planetes, & d'obſerver les 
conſtellations. 

Nous avons vu lever le ſoleil a la Saint Jean; nous 
ballons voir auſſi lever à Noel ou quelque autre beau 
jour d'hiver: car on ſait que nous ne ſommes pas pa- 
reſſeux, & que nous nou&#faiſons un jeu de braver le 
froid. J'ai ſoin de faire cette ſeconde obſervation dans 
le meme lieu on nous avons fait la premiere , & moyen« 
nant quelque adreſſe pour preparer la remarque , Pun 
ou Pautre ne manquera pas de $'Ecrier : oh, oh! voila 
qui eſt plaiſant ! le ſoleil ne ſe leve plus à la meme 
place! Ici ſont nos anciens renſeignemens, & à preſent il 
geſt le ve la, &c. II y a donc un orient d'6&tE & un orient 
d'hiver, &.. .. Jeune maitre , vous voila ſur la voie. 
Ces exemples vous doivent ſuffire pour enſeigner tres- 
clairement la ſphere, en prenant le monde pour ie 
monde, & le ſoleil! pour le ſoleil. 

En gen&ral ne ſubſtituez jamais le ſigne à la n 
que quand il vous eſt impoſſible de la montrer. Car le 
ſigne abſorbe attention de l'enfant, & lui fait oublier 
la choſe reprecſentde. 

La ſphere armillaire me paroft une machine mal 
.compolſte , & exécutée dans de mauvaiſes proportions. 
Cette confuſion de cercles & les bizarres figures qu'on 
y marque, lui donnent un air de grimoire qui effa- 
rouche Feſprit des enfins. La terre eſt trop petite, les 
cercles ſont trop grands, trop nombreux; quelques- uns, 
comme les colures, ſont parfaicement inutiles; chaque 
cercle eſt plus large que la terre ; VEpaiſleur du carton 
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leur donne un air de ſolidité qui les fait prendre pond 
des maſſes circulaires reellement exiſtantes, & quand 
vous dites a Penfant que ces cercles ſont imaginaires , il 
ne ſait ce qu'il voit, il n'entend plus rien. 

Nous ne ſavons jamais nous mettre à la place des en- 
fans, nous n'entrons pas dans leurs idées, nous leur 
pretons les n6tres , & ſuivant toujours nos propres rai- 
ſonnemens , avec des-chaines de veritts, nous n'entaſ- 
ſons qu'extravagances & qu'erreurs dans leur tete. 

On diſpute ſur le choix ds analyſe ou de la ſyntheſe 
pour C<tudier les ſciences. Il n'eſt pas toujours beſoin de 
choiſfir. Quelquefois on peut rEſoudre & compoſer dans 
les memes recherches, & guider Penfant par la m&hode 
enſeignante, lorſqu'il croit ne faire qu'analyſer. Alors 
en employant en meme tems I'une & l'autre, elles ſe 
ſerviroient mutuellement de preuves. Partant à la fois 
des deux points oppoſés, ſans penſer faire la meme 
route, il ſeroit tout ſurpris de ſe rencontrer , & cette 
ſurpriſe ne pourroit qu' etre fort agr6able. Je voudrois , 
par exemple,. prendre la géographie par ſes deux ter- 
mes, & joindre a Petude des revolutions du globe la 
meſure de ſes parties, à commencer du lieu qu'on ha- 
bite. Tandis que l' enfant ẽtudie la ſphere & ſe tranſporte 
ainſi dans les Cieux, ramenez-le a la diviſion de la terre , 
& montrez-lui d' abord ſon propre ſéjour. 

Ses deux premiers points de gEographie ſeront la ville 
où il demeure & la maiſon de campagne de fon pere; 
enſuite les lieux intermédiaires, enſuite les rivieres du 
voiſinage , enfin Paſpect du ſoleil & la maniete de so- 
rienter. C'eſt ici le. point de rèunion. Qu'il faſſe lui- 
meme la carte de tout cela; carte tres ſimple & d'abord 
formée de deux ſeuls objets, auxquels il ajoute peu-4- 
peu les autres, a meſure qu'il ſait ou qu'il eſtime leur 
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tante & leur poſition, Vous voyer déjà quel avantage 
nous lui avons procure d'avance, en! lui mettant un 
compas dans les yeux. ; 

Malgré cela, ſans doute, il faudra le guider un peu, 
mais très- peu, ſans qu'il y paroifſe. S'il ſe trompe , 
laifſez-le faire, ne corrigez point ſes erreurs. Attendez 
en ſilence qu'il ſoit en Cat de les voir & de les corriger 
lui- mème, ou tout au plus, dans une occaſion favo - 
rable, amenez quelque operation qui les lui faſſe ſentir. 
S'il ne fe trompoit jamais, il n'apprendroit pas fi bien. 
Au reſte, il ne s'agit pas qu'il ſache exactement la topo- 
graphie du pays, mais le moyen de Yen inſtruire; peu 
Importe qu'il ait des cartes dans la tfte , pourvu qu'il 
congoive bien ce qu'elles repréſentent & qu'il ait une 
idée nette de l'art qui ſert à les dreſſer. Voyez d&ja la 
difffrence qu'il y a du ſavoir de vos Eleves 4 l'ignorance 
du mien ! Ils ſavent les cartes, & lui les fait. Voici de 
nouveaux ornemens pour ſa chambre. | 

Souvenez -vous toujours que l'eſprit de mon inſtitution 
n'eſt pas d'enſeigner à Penfant beaucoup de choſes , mais 
de ne laiſſet jamais entrer dans ſon cerveau que des idées 

juſtes & claires. Quand il ne fauroit rien, peu m'im- 
porte, pourvu qu'il ne ſe trompe pas; & je ne mets 
des verit6s dans ſa tète que pour le garantir des erreurs 
qu'il apprendroit à leur place. La raiſon , le jugement 
viennent lentement : les ptéjugès accourent en foule ; 
c'eſt d'eux qu'il le faut preſerver. Mais fi vous regardez 
la ſcience en elle-mème, vous entrez dans une mer 
ſans fond, ſans rives, toute pleine d*'Ecueils ; vous ne 
vous en tirerez jamais. Quand je vois un homme &pris de 
Pamour des connoifſances, ſe laifſer ſ&duire a leur charme, 
& courir de Pune à l'autre ſans ſavoir s' arreter, je crois 
voir un enfant ſur le rivage amaſſant des cequilles , & 
commengant par $'en charger; puis, tenté pat celles 


qu'il voit encore, en rejetet, en reprendre , juſqu'a 00 
qu'accablè de leur multitude & ne ſachant plus que 
choiſir, il finifle par tout jetter, & retourne à vuide. 

Durant le premier age , le tems (toit long; nous ne 
cherchions qu'a le perdre, de peur de le mal employer, 
Ici c'eſt tout le contraire , & nous n'en avons pas aflez 
pour faire rout ce qui ſeroit utile. Songe: que les paſſions 
approchent , & que fit6t qu'elles frapperont à la porte, 
votre Eleve n'aura plus d'attention que pour elles. L'age 
paiſible d'intelligence eſt fi court, il paſſe fi rapidement, 
il a tant d' autres uſages nẽceſſaires, que c'eſt une folie 
de vouloir qu'il ſuffiſe 4 rendre un enfant ſavant. Il ne 
SVagit point de lui enſeigner les ſciences, mais de lui 
donner du goũt pour les aimer , & des methodes pour 
les apprendre, quand ce goũt ſera mieux développé. 
C'eſt là tres-certainement un principe fondamental de 
toute bonne (ducation. 

Voici le tems auſſi de l' accoutumer peu-ã - peu a donner 
une attention ſuivie au meme objet; mais ce n'eſt jamais 
la conttainte, c' eſt toujours le plaiſir ou le defir qui 
doit produire cette attention; il faut avoir grand ſoin 
qu'elle ne Paccable point & raille pas juſqu'a l'ennui. 
Tenez donc toujours l'œil au guet, & „F quoiqu'll arrive, 
quitte tout avant qu'il s' ennuie; car il n'importe ja - 
mais autant qu'il apprenne , qu'il importe qu'il ne faſſe 
rien malgre lui. 

S'il vous queſtionne lui-meme , repondez autant qu'il 
faut pour nourrit ſa curioſité, non pour la raſſaſier: 
ſur-tout quand vous voyez qu'au lieu de queſtionner 
pour &inſtruire , il ſe met à battre la campagne & A 
vous accabler de ſottes queſtions, arretez-yous a Vinſtant; 
ſtir qu'alors il ne ſe ſoucie plus de la choſe , mais ſeu» 
lement de vous aſſervit a ſes interrogations. Il faut avoir 
moins d'&gard aux mots qu'il prononce qu'au motif qui lg 
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Gait parler. Cet avertiſſement, juſqu'ici moins n&ceſlaire , 
devient de la dernygre i e auſſi · tot que Venfant 
commence A raiſonner. 

Il y a une chaine de verités générales, par laquelle 
toutes les ſciences tiennent a des principes communs , 
& le d&veloppent ſucceſſivement. Cette chaine eſt la 
methode des Philoſophes; ce reſt point de celle-la 
qu'il gagit ici, II y en a une toute differente, par la- 
quelle chaque objet particulier en attire un autre, & 
montre toujours celui qui le ſuit, Cet ordre qui nourrit 
par une curiofits continuelle , l' attention qu'ils exigent 
tous, eſt celui que ſuivent la plupart des hommes, & 
ſur-tout celui qu'il faut aux enfans. En nous orientant 
pour lever nos cartes, il a fallu tracer des meridiennes. 
Deux points d' interſection entre les ombres Egales du 
matin & du ſoir, donnent une méridienne excellente 
pour un Aſtronome de treize ans. Mais ces meEridiennes 
s effacent; il faut du tems pour les tracer ;' elles aſſu- 
jettiſſent à travailler toujours dans le meme lieu; tant de 
ſoins, tant de gene Vennuyeroient à la fin. Nous Vavons 
preEvu ; nous y pourvoyons d'avance. 

Me voici de nouveau dans mes longs & minucieux 
details, Lecteurs, j*'entends vos murmures & je les brave: 
je ne veux point ſacrifier a votre impatience la partie 
la plus utile de ce livre. Prenez votre parti fur mes 
longueurs; car pour moi j'ai pris le mien ſur vos 
plaintes. 

Depuis long- tems nous nous Etions appergus , mon 
Eleve & moi, que l'ambte, le verre, la cire, divers 
corps frottès attiroient les pailles, & que d'autres ne 
les attiroient pas. Par hazard nous en trouvons un qui 
a une vertu plus ſinguliere encore: c'eſt d'attirer à 
quelque diſtance, & ſans Etre frotté, la limaille & 
d'autres brins de fer, Combien de tems cette qualité 
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nous amuſe ſans que nous puiſſions y tien voir de plus? 
Enfin , nous trouvons qu'elle ſe communique au fer 
meme aimante dans un certain ſens. Un jout nous allong 
A la foire (1). Un Joueur de gobelets attire avec un 
morceau de pain un canard de cire flottant ſur un baſſin 
d'eau. Fort ſurpris , nous ne diſons pourtant pas, c'eſt 
un Sorcier, car nous ne ſavons ce que c'eſt qu'un 
Sorcier. Sans ccfle frappés d'effets dont nous ignorons 
les cauſes, nous ne nous preſſons de juget de rien, & 
nous reſtons en repos dans notre ignorance , juſqu'a ce 
que nous trouvions l'occaſion d'en ſortir. 

De retour au logis, a force de parler du canard de 
la foire , nous allons nous mettre en téte de Vimiter : 
nous prenons une bonne aiguille bien aimantée, nous 
Ventourons de cire blanche que nous fagonnons de notre 
mieux en forme de canard , de ſorte que Vaiguille tra- 
verſe le corps & que la tCte faſſe le bec. Nous poſons 
ſur Veau le canard , nous approchons du bec un anneau 
de clef, & nous voyons avec une joie facile a compren- 
dre, que notre canard ſuit la clef, preciſement comme 
celui de la foire ſuivoit le morceau de pain. Obſerver 
dans quelle direction le canard garrete ſur l'eau quand 
on l'y laiſſe en repos, c'eſt ce que nous pourrons faire 
une autre fois. Quant a preſent , tout occupts de notre 
objet , nous n'en voulons pas davantage. 

Des le meme ſoir , nous retournons à la foire avec du 
pain prepare dans nos poches , & fit6t que le Joueur 
de gobelets a fait ſon tour, mon petit docteur , qui ſe 
contenoit à peine, lui dit que ce tour n'eſt pas difficile, & 
que lui-meme en fera bien autant: il eſt pris au mot. 
A Vinſtant il tire de ſa poche le pain ou eſt cache le 
morceau de fer: en approchant de la table, le cœur lui 
bat; il prEſente le pain preſqu'en tremblant ; le canard 
vient & le ſuit ; Venfant gEcrie & treſſaillit d'aiſe. Aux 

battemens 
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battemens de mains, aux acclamations de l'aſſemblée, 
la téte lui tourne , il eſt hors de lui. Le Bateleur, in- 
terdit , vient pourtant l'embraſſer, le feliciter , - & 40 
prie de Phonorer encore le lendemain de fa preſence , 
ajoutant qu'il aura ſoin d'afſembler plus de monde encore 
pour applandir a ſon habileté. Mon petit naturaliſte , 
enorgueilli, veut babiller; mais ſur- le- champ je lui ferma 
la bouche, & Pemmene comble d'Eloges. 

L'enfant juſqu'au lendemain compte les minutes avec 
une riſible inquictude. Il invite tout ce qu'il rencontre, 
il voudroit que tout le genre humain fit temoin de (a 
gloire : il attend Vheure avec peine, il la devance: on 
vole au rendez-vous; la ſalle eſt d6ja pleine. En entrant, - 
ſon jeune cœur $'6panouit. D'autres jeux doivent prèc- 
der; le Joueut de gobelets ſe ſurpaſſe, & fait des choſes 
ſurprenantes. L'enfant ne voit rien de tout cela: il sa- 
gite, il ſue, il reſpire a peine; il paſſe ſon tems à ma- 
nier dans ſa poche ſon morceau de pain d'une main 
tremblante d'impatience. Enfin ſon tour vient; le maitre 
FPannonce au Public avec pompe. II gapproche un peu 
honteux , il tire ſon pain.... nouvelle viciſſitude des cho- 
ſes humaines! le canard, fi prive la veille, eſt devenu 
ſauvage aujourd'hui; au lieu de preſenter le bee, il tourne 
la queue & s'enfuit; il évite le pain & la main qui le 
préſente, avec autant de ſoin qu'il les ſujvoit aupara- 
vant. Apres mille eſſais inutiles & toujours. hués, I'en- 
fant ſe plaint, dit qu'on le trompe, que c'eſt un autre 
canard qu'on a ſubſtitu6 au premier, & dèfie le Joucur 
de gobelets d'attirer celui-ci. | 

Le Joueur de gobelets, ſans reals; 1 1 un mor- 
ceau de pain, le preſente au canard : a Vinſtant le ca- 
nard ſuit le pain & vient à la main qui le retire : enfant 
prend le meme morceau de pain, mais loin de reuffir 
micux qu'auparavant, il voit le canard ſe moquer- dg 
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lui, & faire des pirouettes tout autour du baſſin; il * 
loigne enſin tout confus, & n'oſe plus s'expoſer aux 
hudes. * : ; 
Alots le Joueur de gobelets prend le morceau de pain 
que Venfant avoit apporté & s'en ſert avec autant de 
ſuccès que du ſien; il en tire le fer devant tout le 
monde; autre riſte a nos depens; puis de ce pain, ainſi 
vuidé, il attire le canard comme auparavant. II fait la 
mme choſe avec un autre morceau coupe devant tout 
le monde par une main tierce: il en fait autant avec 
ſon gant, avec le bout de ſon doigt. Entin il s'eloigne 
au milieu de la chambre, & d'un ton d'emphaſe pro- 
pre à ces gens-la , declarant que ſon canard n'obdGira 
pas moins à ſa voix qu'à ſon geſte, il lui parle & le 
canard abcit ; il lui dit d' aller a droite & il va a droite, 
de revenir & il revient, de tourner & il tourne; le mou- 
vement eſt auſſi prompt que l'ordre. Les applaudiſſe- 
mens redoublés ſont autant d' affronts pour nous; nous 
nous tvadons ſans ©tre appetgus, & nous nous renfer- 
mon dans notre chambre, ſans aller racontet nos ſuccts 
a tout le monde, comme nous l'avions projetté. | 
le lenderain matin, Von frappe à notre porte, j'ou- 
vre z Ceft homme aux gobelets. Il ſe plaint modeſte- 
ment de notte conduite; que nous avoit-il fait pour 
nous engager 2 vouloir d6crdditer ſes jeux, & lui 
Ster ſon gagne - pain ? Qu'y a-t-il donc de fi mer- 
veilleux dans Vart d'attirer un canard de cite, pour 
achetet cet honneur aux dépens de la ſubſiſtance d'un 
honnẽte- homme? Ma foi , Meſſieurs, fi j'avois quelque 
autre talent pour vivre, je ne me glorifietois gueres de 
celui ci. Vous deviex croire qu'un homme qui a paſls 
ſa vie 4 s'exercer 4 cette chetive induſtrie, en ſait la- 
defſus plus que vous, qui ne vous en occuperz que quel- 
ques momens. 51 je ne vous ai pas d'abord montré mes 
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doups de maitre , c'eſt qu'il ne faut pas ſe prefſer d'&ta> 
ler Etourdiment ce qu'on fait ; j'ai toujours ſoin de con- 
ſerver mes meilleurs tours pour l'occaſion, & aptès ce- 
lui-ci j'en ai d'autres encore pour atréter de jeunes in- 
diſcrets. Au reſte, Meſſieurs, je viens de bon cœur vous 
apprendre ce ſecret qui vous a tant embarraſlts , vous 
priant de n'en pas abuſer pour me nuite, & d' etre plus 
retenus une autre fois. : 

Alors il nous montte ſa machine, & nous voyons aveo 
la derniere ſurpriſe qu'elle ne conſiſte qu'en un aimant 
fort & bien armé, qu'un enfant, cache ſous la table, 

aiſoit mouvoir ſans qu'on Sen apperęũt. 

L'hbomme replie ſa machine, & après lui avoir fait 
nos remerciemens & nos excuſes , nous? voulons lui faire 
un preſent; il le refuſe. « Non, Meſſieurs, je nai pas 
» aſſez à me louer de vous pour accepter vos dons ; js 
» vous laiſſe obligés a moi malgr6 vous; c'eſt ma ſeule 
» vengeance. Apprenez qu'il y a de la generoſice dans 
„tous les Ctats ; je fais payer mes tours & non mes 
» lecons . 

En ſortant, il m'adreſſe a moi nomm&ement, & tout 
haut, une réprimande. Jexcuſe volontiers , me dit-il, 
cet enfant; il n'a pEche que par ignorance. Mais vous, 
Monſicur , qui deviez connoitre ſa faute , pourquoi la 
lui avoir laiſſé faire? Puiſque vous vivez enſemble , 
comme le plus age vous lui devez vos ſoins, vos con- 
ſeils : votre experience eſt l'autoritè qui doit le conduire. 
En fe reprochant , étant grand, les torts de ſa jeuneſſe, 
il vous reprochera ſans doute ceux dont vous ne l' aurex 
pas averti (2). ks 

Il part, & nous laiſſe tous deux très-confus. Je me 
blame de ma molle facilits ; je promets 4 b'enfant de la 
ſacrifier une autre fois a ſon intérèt, & de Parertir de 
ſes fautes avant qu'il en faſle ; car le terfis approche od 
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nos rapports vont changer, & out la (&vEritE du-maſtre 
doit ſuccedet a la complaiſance du camarade : ce chan- 
gement doit s' amener par degtrés; il faut tout prevoir,, 
& tout piévoir de fort loin. 

Le lendemain nous retournons a la foire pour revoir 
Je tour dont nous avons appris le ſecret. Nous abordons 
avec un profond reſpect notre Bateleur-Socrate ; 4 peine 
oſons- nous lever les yeux ſur lui: il nous comble d'hon- 
Netet6s, & nous place avec une diſtinction qui nous 
Humilie encore. II fait ſes tours comme a Vordinaire.;z 
mais il s'amuſe & ſe complait long - tems a celui du 
canard , en nous regardant ſouvent d'un air aſſez fer. 
Nous ſavons tout, & nous ne ſoufflons pas. Si mon 
Eleve oſoit ſeulement ouvrir la bouche , ce ſcroit un 
enfant a ccraſer. 

Tout le détail de cet exemple importe plus qu'il ne 
Jemble. Que de legons dans une ſeule! Que de ſuites 
mortifiantes attire le premier mouvement de vanite ! 
Jeune maitre , Epiez ce premier-mouvement avec ſoin. 
Si vous ſavez en faire ſortir ainſi humiliation , les diſ- 
graces (3), ſoyer ſtir qu'il n'en reviendra de long-tems 
un ſecond. Que d'apprets , direz- vous! j'en conviens ; & 
Je tout pqur nous faire une bouſlole qui nous tienng 
lieu de meridienne. 

Ayant appris que l'aimant agit 4 travers les autres 
corps, nous n'avons tien de plus preſſè que de faire une 
machine ſemblable a celle que nous avons vue. Une 
table Evuidde , un baſſin tres-plat ajuſts ſtir cette table, 
& rempli de quelques lignes d'eau , un canard fait avec 
un peu plus de ſoin, &c. Souvent attentifs autour du 
Safin , nous remarquons enfin ,que le canard en repos 
affecte toujours à-peu- près la meme direction. Nous 
ſuivons cette experience, nous examinons cette direc- 
gion , nous trouvons qu'elle eſt du midi au nord; Jl 
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wen faut pas davantage : notre bouſſole eſt trourte , ow 
autant vaut ; nous voila dans la phyſique. 

Il y a diversclimats ſur la terre , & diverſes temperatures” 
à ces climats. Les ſaiſons varient plus ſenſiblement a me- 
ſure qu'on approche du pole; tous les corps ſe reſſettent 
au froid & ſe dilatent 4 la chaleur ; cet effet eſt plus me- 
ſurable dans les liqueuts, & plus ſenſible dans les liqueurs 
ſpiritueuſes : de- là le thermometre. Le vent frappe le vi- 
lage; ait eſt donc un corps, un fluide, on le ſent, quoi 
qu'on n'ait aucun moyen de le voir. Renverſez un verre 
dans l'eau, l'eau ne le remplira pas, a moins que vous ne 
laithez a Vait une ifſue; l'air eſt donc capable de tẽſiſtance: 
enfoncez le verre davantage, l'eau gagnera dans l'eſpace 
d'air ſans pouvoir remplir tout-a-fait cet eſpace; l'air eſt 
donc capable de compreſſion juſqu'x certain point. Un 
ballon rempli d'air comprime , bondit mieux que rempll 
de toute autre matiere; Vair eſt donc un corps Elaſlique; 
EtantGtendu dans le bain, ſoulevez horizontalement le bras 
hors de l'eau, vous le ſentirez chargé d'un poids terri- 
ble; l'air eſt donc un corps peſant. En mettant Pair en 
Equilibre avec d'autres fluides, on peut meſurer ſon 
poids : de-la le barometre, le ſyphon , la canne à vent, 
la machine pneumatique. Toutes les loix de la ſtatique 
& de I'hydroſtatique ſe trouvent par des experiences tout 
auſſi groſſieres. Je ne veux pas qu'on entre pour rien de 
tout cela dans un cabinet de phyſique experimentale. 
Tout cet appareil d'inſtrumens & de machines me dé- 
plait. Lair ſcientiſique tue la ſcience. Ou toutes ces ma- 
chines effrayent un enfant, ou leurs figures partagent 
& derobent attention qu'il devroit à leurs effets. 

Je veux que nous faſſons nous mꝭmes toutes nos ma- 
chines, & je ne veux pas commencer par faire Pinſtrus 
ment avant l'expérience; mais je veux qu' apres avoir 
entrevu l'expcrignce , comme par hazard, nous inven- 
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tions, peu-a-peu inſtrument qui doit la verificr, Y'aime 
mieux que nos inſtrumens ne foient point fi parfaits & 
6 juſtes „& que nous ayons des idées plus nettes de ce 
qu'ils doivent étre, & des opcrations qui doivent en 
reſulter. Pour ma premiere legon de ſtatique, au lien 
d'allet chercher des balances, je mets un baton en tra- 
vers ſur le dos d'une chaiſe ; je meſure la longueur des 
deux parties du baton en <Equilibre ; j'ajoute, de part 
& d'autre , des poids tant6t égaux, tant6t inégaux; & 
le tirant ou le pouſſant autant qu'il eſt néceſſaire, je 
trouve enfin que l' quilibre rèſulte d'une proportion re- 
ciproque entre la quantit6 des poids & la longueur des 
Ieviers. Voila déjà mon petit phyſicien capable de recti- 
fier des balances, avant que d'en avoir vu. 

Sans contredit , on prend des notions bien plus claires 
& bien plus ſires des choſes qu'on apprend ainſi de 
ſoi-m*me , que de celles qu'on tient des enſeignemens 
d'2autrui ; & outre qu'on n'accoutume point ſa raiſon 4 
ſe ſoumettre ſervilement a Pauiorite, l'on fe rend plus 
ingénieux à trouver des rapports , a lier des idées, 4 
inventer des inſtrumens, que quand, adoptant tout cela 
tel qu'on nous le donne, nous laiflons affaiſſer notre 
eſprit dans la nonchalance, comme le corps d'un bom- 
me, qui, toujours habillé, chauſſé, ſervi par ſes gens, 
& trainé par ſes chevaux, perd à la fin la force & Pu- 
ſage de ſes membres. Boileau fe vantoit d'avoir appris 
a Racine 4 rimer difficilement: parmi tat d'admirables 
méthodes pour abtéger l' tude des ſciences, nous au- 
rions grand beſoin qu: quelqu'un nous en downat une 
pour les apprendre avec effort. 

L'avantage le plus ſenſible de ces lentes & laboricuſes 
recherches, eſt de maintenir , au milieu des Etudes ſpé- 
culatives , le corps dans ſon activité, les membres dans 
leur ſoupleſſe, & de former ſans ceſſe les mains au 
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avail & aux uſages utiles à homme. Tant d inſtru- 
mens inventés pour nous guider dans nos experiences z 
& ſupplèer a la juſteſſe des ſens , en font négligex Fexer- 
cice. Le graphometre diſpenſe &eſtimer la grandeur des 
angles; lil qui meſuroit avec preciſion les diſtances ; 
Sen ſie à la chaine qui les meſure pour lui; la romaine 
m'exempte de juger à la main le polds que je connois 
par elle. Plus nos outils ſont ingénieux, plus nos ot- 
ganes deviennent grofHiers &-tial- adroits : à force de 
raſſembler des machines autour de nous, nous * 
trouvons plus en nous mèmes. | 

Mais quand nous mettons à fabriquer ces machines 
Padrefſe qui nous en tenoit lien , quand nous employons 
à les faire la ſagacitE qu'il falloit pour nous en paſſer , 
nous gagnons fans rien perdre, nous ajoutons art a la 
Nature, & nous devenons plus ingénieux ſans devenir 
moins adroi;s. Au lieu de coller un enfant ſur des li- 
vres, ſi je Poccupe dans un attelier, ſes mains travail- 
lent au profit de ſon eſprit, il devient philoſophe & 
croir nꝰꝭtre qu'un ouvrier. Enfin cet exetcice a d' autres 
uſages dont je parlerai ci-après, & Pon verra comment 
des jeux de la philoſophie on peut $'&!ever aux VErita- 
bles fonctions ac l'homme. 

J'ai déjà dit que les connoiſſances purement ſpécula- 
tives ne convenotent gueres aux enfans, meme appro- 
chans de l'adoleſcence; mais ſans-les faire entrer bien 
avant dans la phyſique ſyſtẽmati que, faites pourtant que 
routes leurs expériences ſe lient Pune a l'autre par quel- 
que ſorte de dèduction; afin qu'a aide de cetre chaine, 
ils puiſſent les placer par ordre dans leur eſprit, & ſe 
les rappeller au beſoin; cat il eſt bien difficile que des 
faits, & meme des raiſonnemens iſolés, tiennent long- 
tems dans la mmoire , quand on manque de priſe _— 
ks y ramenet. | 
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Dans la recherche des loix de la Nature, commences 
toujours par les phEenomenes les plus communs & les 
plus ſenſibles; & accoutumez votre Eleve a ne pas pren- 
dre ces phenomenes pour des raiſons , mais pour des 
faits. Je prends une pierre, je feins de la poſer en l'air; 
J ouvre la main, la pierre tombe. Je regarde Emile at- 
tentif à ce que je fais, & je lui dis: pourquoi cette pierre 
eſt-clle tombee ? 1 1 

Quel enfant reſtera court à cette queſtion ? Aucun , 
pas meme. Emile, ſi je n'ai pris grand ſoin de le pré- 
Parer a n'y ſavoir pas rEpondre. Tous diront que la pierre 
tombe parce quelle eſt peſante; & qu'eſt-ce qui eſt pe- 
ſant? c'eſt ce qui tombe, La pierre tombe donc parce 
qu'elle tombe ? Ici, mon petit philoſophe eſt arret6 tout 
de bon, Voila ſa premiere legon de phyſique ſyſtémati- 
que; &, ſoit qu'elle lui profite ou non dans ce gente, 
ce ſera toujours une legon de bon ſens. 

A meſure que l'enfant avance en intelligence, d'au- 
tres conſiderations importantes nous obligent à plus de 
choix dans ſes occupations. Sitòt qu il parvient a fe con- 
noitre aſſez lui - meme pour concevoir en quoi conſiſte 
ſon bien-etre , ſitòt qu'il peut ſaiſir des rapports aflez 
Etendus pour juger de ce qui lui convient & de ce qui 
ne lui convient pas, des-lors il eſt en état de ſentir toute 
la difffrence du travail a l'amuſement, & de ne regar- 
der celui-ci que comme le deélaſſement de l'autre. Alors 
des objets d'utilitE réelle peuvent entrer dans ſes Etudes, 
& l'engager à y donner une application plus conſtante 
qu'il n'en donnoit a de ſimples amuſemens. I a loi de 
la nèceſſitẽ toujours renaifſante, apprend de bonne heute 
a homme a faire ce qui ne lui plait pas, pour preve- 
nir un mal qui lui déplairoit davantage. Tel eſt l'uſage 
de la prevoyance ; & de cette prevoyance bien ou mal 
rcgl&e , nait toute la ſageſſe ou toute la miſexe humaine. 
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Tout homme veut ètre heureux ; mais pour parvenir 
& Verre , il faudroit commencer par ſavoir ce que c'eſt 
que bonheur. Le bonheur de Phomme naturel eſt auſſi 
{imple que ſa vie; il conſiſte a ne pas ſouffrir : la ſanté, 
la liberté, le n&ceſlaire le conſtituent. Le bonheur de 
I'homme moral eſt autre choſe ; mais ce n'eſt pas- de 
celui-la qu'il eſt ici queſtion. Je ne ſaurois trop repEter 
qu'il n'y a que des objets purement phyſigues qui puiflent 
intéreſſet les enfans, ſur-tout ceux dont on n'a pas Eveills 
la vanité, & qu'on n'a point corrompus d'avance par le 
poiſon de l' opinion. 

Lorſqu' avant de ſentir leurs beſoins ils les prèvoyent, 
leur intelligence eſt d&ja fort avancée; ils commencent 
a connoitre le prix du tems. Il importe alors de les accou- 
tumer a en diriger Pemploi ſur des objets utiles, mais 
d'une utilité ſenſible a leur age & à la portée de leurs 
lumieres. Tout ce qui tient à l'ordre moral & a Fuſage 
de la ſocictè ne doit point fit6t leur ᷑tre preſents, parce 
qu'ils ne ſont pas en état de Ventendre. C'eſt une ineptie 
d' exiget d'eux qu'ils S'appliquent à des choſes qu'on leur 
dit vaguement Ctre pour leur bien, ſans qu'ils ſachent 
quel eſt ce bien, & dont on les aſſure qu'ils tirerone 
du profit ètant grands, fans qu'ils prennent maintenant 
aucun intErert à ce pretendu profit, qu ils ne ſauroient 
comprendre. 

Que lenfant ne faſſe rien ſur parole; rien reſt bien 
pour lui , que ce qu'il ſent Ctre tel. En le jettant 
toujours en avant de ſes lumieres, vous croyez uſer de 
preEvoyance & vous en manquez. Pour Varmer de quel- 
ques vains inſtrumens dont il ne fera peut Ctre jamais 
d'uſage , vous lui 6tez Vinſtrument le plus univerſe! de 
homme, qui eſt le bon ſens; vous l'accoutumez a ſe 
laiſſer toujours conduire , à n'etre jamais qu'une machine 
entre les mains d'autrui, Vous voulez qu'il ſoit docile 
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Etant petit; cꝰeſt vouloir qu'il ſoit cr6dule & dupe etant 
grand. Vous lui dites ſans ceſſe : tout ce que je vous 
demande eft pour votre avaritage 5 mais vous n'ttes pas en tat 
de le connoitre. Que mimporte à moi, que vous faſſiex ou 
non ce que Pexige ? C'eſt pour vous ſeul que vous travaille;, 
Avec tous ces beaux diſcours que vous lui tenez mainte- 
nant pour le rendre ſage, vous preparez le ſuccès de ceux 
que lui tiendra quelque jour un viſionnaire, un ſouf - 
fleur, un charlatan , un fourbe ou un fou de toute eſ- 
pece , pour le prendre à ſon piége, ou pour lui faire 
adopter 1a folie. 
Il importe qu'un homme ſache bien des choſes dont 
un enfant ne fauroit comprendre Vurilite ; mais faut-il 
& le peut-il qu'un enfant apprenne tout ce qu'il importe 
a un homme de ſavoir ? Tachez d'apprendre à l'enfant 
tout ce qui eſt utile à ſon age, & vous verrez que tout 
fon tems ſera plus que rempli. Pourquoi voulez- vous , 
au prejudice des Etudes qui lui conviennent aujourd'hui, 
Fappliquer a celles d'un age auquel il eſt ſi peu ſtir qu'it 
parvienne ? Mais, direz-vous, fera-t-il tems d'apprendre 
ce qu'on doit favoir , quand le moment ſera venu d'en 
faire uſage ? Je Vignore ; mais ce que je ſais, c'eſt qu'il 
eſt impoſſible de Papprendre plutòt; car nos vrais maitres 
font experience & le ſentiment , & jamais homme 
ne ſent bien ce qui convient a homme que dans les 
rapports où il veſt trouvẽ. Un enfant ſait qu'il eſt fait 
pour devenir homme; toutes les idées qu'il peut avoir de 
I'dtat d' homme, ſont des occaſions d' inſtruction pour 
lui; mais ſur les idées de cet état qui ne ſont pas à ſa 
portèe, il doit reſter dans une ignorance abfolue. Tour 
mon livre reſt qu'une preuve continuelle de ce principe 
d'<ducation, 

Sirot que nous ſommes parvenus a donner à notre: 
Eleve une idee du mot utile, nous avons une grande priſe- 
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de plus pour le gouvernetr; cat ce mot le frappe beau- 
coup, attendu qu'il n'a pour lui qu'un ſens relatif & 
ſon ige, & qu'il en voit clairement le rapport a ſon 
bien-tre actuel. Vos enfans ne ſont point frappès de ce 
mot, parce que vous n'avez pas eu ſoin de leur en don- 
ner une idée qui ſoit à leur portèe, & que d'autres ſe 
chargeant toujours de pourvoir a ce qui leur eſt utile, ils 
n' ont jamais beſoin d'y ſonger eux- memes, & ne ſavent 
ce que Ceſt qu'utilité. 

A quoi cela eft-il bon? Voila déſormais le mot (acre , 
le mot determinant entre lui & moi dans toutes les 
actions de notre vie : voila la queſtion qui de ma part 
ſuit infailliblement toutes ſes queſtions, & qui ſert 
de frein a ces multitudes d'intertogations ſottes & 
faſtidieuſes , dont les enfans fatiguent ſans relache 
& ſans fruit tous ceux qui les environnent , plus 
pour exercer ſur eux quelque eſpece d'empite que 
pour en tirer quelque profit. Celui a qui, pour ſa plus 
importante legon, l'on apprend à ne vouloir rien ſa- 
voir que d'ntile , interroge comme Socrate ; il ne fait 
pas une queſtion ſans Yen rendre a lui-meme la raiſon 
qu'il fait qu'on lui en va demander, avant que de la 
r{{oudre. 

Voyer quel puiſſant inſtrument je vous mets entre les 
mains pour agir ſur votre Eleve. Ne ſachant les raiſons 
de tien, le voila preſque r6duit au ſilence quand il vous 
plait ; & vous, au contraite, quel avantage vos connoiſ- 
lances & votre experience ne vous donnent-clles point 
pour lui montrer Putilite de tout ce que vous lui pro- 
poſer ? Car, ne vous y trompez pas, lui faire cette queſ- 
tion, c'eſt lui apprendre a vous la faire a ſon tour, & 
vous devez compter ſur tout ce que vous lui propoſerez 
dans la ſuite , qu'a votre exemple il ne manquera pas de 
dire; & quoi cela eft-il bon? er 
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C'eſt ici peut -©tre le pidge le plus difficile à é&viter 
pour un Gouverneur. $i ſur la queſtion de l'enfant, ne 
cherchant qu'a vous tirer d'affaire , vous lui donnez une 
ſeule raiſon qu'il ne ſoit pas en Ctat d'entendre, voyant 
que vous raiſonnez ſur vos idées & non ſur les ſiennes, 
il croira.ce que vous lui dites bon pour votre àge & non 
pour le ſien; il ne ſe fiera plus à vous, & teut eſt perdu: 
mais ou eſt le maitre qui veuille bien reſter court, & 
convenir de ſes torts avec ſon) Eleve? Tous ſe font une 
loi de ne pas convenir meme de ceux qu'ils ont, & 
moi je m'en ferois une de convenir meme de ceux que 
je n'aurois pas, quand je ne pourtois mettre mes rai- 
ſons 4 ſa portce 3 ainſi ma cenduite , toujours nette dans 
ſon eſprit , ne lui ſeroit jamais ſuſpecte, & je me con- 
ſerverois plus de credit en me ſuppoſant des fautes, qu'ils 
ne font en cachant les leurs, 7 

Premierement , ſongez bien que c'eſt rarement a vous 
de lui propoſer- ce qu'il doit apprendre; c'eſt 2 lui de le 
deſirer , de le chercher, de le trouver ; à vous de le met- 
tre à (a portée, de faire naitre adroitement ce defir , & 
de lui fournir les moyens de le ſatisfaire. Il ſuit de-la 
que vos queſtions doivent ètre peu frequentes , mais bien 
choiſies; & que, comme il en aura beaucoup plus 4 
vous faire, que vous à lui, vous ſerez toujours moins 
a découvert, & plus ſouvent dans le cas de lui dire: 
en quoi ce que vous me demandez eſt- il utile & ſavoir ? 

De plus, comme il importe peu qu'il apprenne ceci 
ou cela, pourvu qu'il congoive bien ce qu'il apprend, & 
ruſage de ce qu'il apprend, ſitòt que vous n' avez pas à lui 
donnert ſur ce que vous lui dites un éclarciſſement qui 
ſoit bon pour lui , ne lui en donnez point du tout. 
Dites- lui ſans ſcrupule : je n'ai pas de bonne réponſe 4 
vous faire, j'avois tort, laiſſons cela. $i votre inſtruction 
Etoit reellement dCplacce', il n'y a pas de mal à Paban= 
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donner tout-à-fait; fi elle ne l'étoit pas, avec un peu 
de ſoin vous trouvere: bientòt l'occaſion de lui en rendre 
Futilité ſenſible. 
je n'aime point les explications en diſcours; les jeunes 
gens y font peu d' attention & ne les retiennent gueres. 
Les choſes, les choſes ! Je ne tépéterai jamais aſſe⁊ que 
nous donnons trop de pouvoir aux mots: avec notre 
Education babillarde , nous ne faiſons que des ba- 
billards. 
suppoſons que, tandis que j'&tudic avec mon Eleve 
te cours du ſoleil & la maniere de s' orienter, tout- A- coup 
il m' interrompe pour me demander a quoi ſert tout cela. 
Quel beau diſcours je vais lui faire! De combien de 
choſes je ſaiſis l'occaſion de l'inſtruire en repondant A 
fa queſtion, ſur-tout ſi nous avons des tEmoins de notre 
entretien (4)! Je lui parlerai de PutiliteE des voyages, 
des avantages du commerce, des productions particu- 
lieres a chaque climat, des mœurs des diffcrens peuples, 
de Puſage du calendrier , de la ſupputation du retour 
des ſaiſons pour [agriculture , de Vart de la navigation, 
de la maniere de ſe conduire ſur mer & de ſuivre exac- 
tement ſa route ſans ſavoir où Pon eſt. La politique, 
I'hiſtoire naturelle , Vaſtronomie , la morale meme & 
le droit des gens, entreront dans mon explication de 
maniere a donner à mon Eleve une grande idée de toutes 
ces ſciences, & un grand defir de les apprendre. Quand 
jaurai tout dit, j'aurai fait l'ctalage d'un vrai pédant, 
auquel il n'aura pas compris une ſeule idée. Il auroit 
grande envie de me demander conime auparavant 4 
quoi ſert de s'orienter; mais il n'oſe, de peut que je 
ne me fache. Il trouve mieux ſon compte à feindre 
d' entendre ce qu'on Va force d'Ecouter. Ainſi fe prati- 
quent les belles éducations. 
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Mais notre Emile, plus ruſtiquement Eleve, & 4 qu 
nous donnons avec tant de peine une conception dure, 
n' couteta rien de tout cela. Du premier mot qu'il n'en- 
tendra pas, il va s'enfuir, il va folatrer par la cham- 
bre & me laifler pcrorer tout ſeul. Cherchons une ſolu- 
tion plus groſſiere; mon appareil ſcientifique ne vaut 
rien pour lui, | 

Nous obſervions la poſitien de la fort au nord de 
Montmorenci , quand il m'a interrompu par ſon impor- 
tune queſtion , à quoi ſert cela? Vous avez raiſon , lui 
dis-je , il y faut penſer a loifir , & ſi nous trouvons que 
ce travail n'eſt bon a tien, nous ne le reprendrons plus, 
car nous ne manquons pas d'amuſemens utiles. On $'oc- 
cupe d'autre choſe, & il weſt plus queſtion de géogra- 
phie du reſte de la journée. 

Te lendemain matin, je lui propoſe un tour de pro- 
menade avant le déjeùner: il ne demande pas mieux; 
pour courir , les enfans ſont toujours prets , & celui-ci a 
de bonnes jambes. Nous montons dans la foret, nous 
parcourons les champeaux , nous nous égarons, nous 
ne ſavons plus ou nous ſommes; & quand il s'agit de 
reveuir , nous ne pouvons plus retrouver notre chemin. 
Le tems ſe paſſe, la chaleur vient: nous avons faim , 
nous nous pre ſſons, nous errons vainement de cot6 & 
d' autre, nous ne trouvons par- tout que des bois, des 
cattieres, des plaines , nul renſeignement pour nous 
reconnoĩtre. Bien échauffés, bien recrus, bien affamés, 
nous ne faiſons avec nos courſes que nous Egarer davan- 
tage. Nous nous aſſeyons enfin pour nous repoſer , pour 
dElibcrer. Emile, que je ſuppoſe Eleve comme un autre 
enfant, ne dclibere point, il pleure ; il ne ſait pas que 
nous ſommes a la porte de Montmorenci , & qu'un ſim- 
ple taillis nous le cache; mais ce taillis eſt une fort 
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pour lui, un homme de fa ſtature eſt enterre dans des 
buiſſons. 
fApròès quelques momens de ſilence, je lui dis d'un ait 
inquiet; mon cher Emile, comment ferons- nous pour 
ſortir d'ici ? 
Emile, en nage, & pleurant& chaudes larmes. 


Je n'en ſais tien: je ſuis las; Pai faim; j'ai ſoif; je 
n'en puis plus. 


-- 


Jean-Jacques. 


Me crovez-vous en meilleur état que vous, & penſer- 
vous que je me fiſſe faute de pleurer, fi je pouvois da- 
jeüner de mes larmes ? Il ne “'agit pas de pleurer, il 
s'agit de ſe reconnoitre. Voyons votre montre; quelle 
heure eſt il ? 

Emile, 


Il eſt midi, & je ſuis à jetin, 
Jean-Jacques. 
Cela eſt vrai; il eſt midi, & je ſuis à jeũn. 
Emile. 
On ! que vous devez avoir faim ! 
Jean-Jacques. 


Le malheur eſt que mon diné ne viendra pas me 
chercher ici. Il eſt midi ? c'eſt juſtement l'heure on nous 
obſervions hier, de Montmorenci , la poſition de la fo- 
ret; fi nous pouvions de mime obſerver de la foret la 
poſition de Montmorenci ?... . 


Emile. 


* 


Oui ; mais hier nous voyions la fort, & d'ici nous 
nbus ne voyons pas la ville. | 
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Jean-Jacques. 
Voila le mal.. . . Si nous pouvions nous paſſer de 14 
voir pour trouver (a poſition... , 
Emile. 
O mon bon ami! 
Jean-Jacques, 
Ne diſions - nous pas que la fortt &toit.... 
Emile, 
Au nord de Montmorenci. 
Jean-Jacques. 
Par conſ&quent Montmorenci doit Etre. ., 
Emile, 
Au ſud de la fortt. 
Jean-Jacques. 
Nous avons un moyen de trouver le nord 4 midi. 
Emile. 


Oui, par la direction de l'ombte. 


Jean-Jacques, 
Mais le Sud ? 
Emile. 
Comment faire ? 
; Jean-Jacques, 


Le ſud eſt VYoppoſe du nord. 
Emile. 


: Cela eſt vrai; il n'y a qu'a chercher Voppoſt de Iom- 
bre, 
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bre. Oh! voila le ſud, voila le ſud ! ſutement Montmo- 
renci eſt de ce c6t6; cherchons de ce cõòte. 


Jean-Jacques. 


Vous pouvez avoir raiſon; prenons ce ſentier à tra 
vers le bois. 


Emile frappant des mains, & pouſſant un eri de joie. 


Ah! je vois Montmorenci ! le voila tout devant nous, 
tout a découvert. Allons déjeùner, allons diner; cou- 
rons vite : Paſtronomie eſt bonne à quelque choſe. 

Prenez garde que $'i! ne dit pas cette derniere phraſe, 
il la penſera ; peu importe , pourvu que ce ne ſoit pas 
moi qui la diſe. Or ſoyez ſùt qu'il n'oubliera de ſa vie 
la legon de cette journée, au lieu que ſi je n'avois fait 
que lui ſuppoſer tout cela dans ſa chambre , mon diſ- 
cours eũt 6&6 oublis dts le lendemain. Il faut parler tant 
qu'on peut par les actions, & ne dire que ce qu'on ne 
ſauroit faire. 

Le Lecteur ne s'attend pas que je le miepriſe aſlez , 
pour lui donner un exemple ſur chaque eſpece d'6tude : 
mais de quoi qu'il ſoit queſtion , je ne puis trop exhor- 
ter le Gouverneur a bien meſurer ſa preuve ſur la ca- 
pacité de 1'Eleve ; car encore une fois, le mal n'eſt pas 
dans ce qu'il n'entend point, mais dans ce qu'il croit 
entendre. 

Je me ſouviens que voulant donner a un enfant du 
golit pour la chymie , après lui avoir montré pluſieurs 
precipitations metalliques , je lui expliquois comment 
ſe faiſoit Vencre. Je lui diſois que ſa noirceur ne venoit 
que d'un fer très-diviſè, detache du vitriol , & precipits 
par une liqueur alcaline. Au milieu de ma docte expli- 
cation, le petit traitre m' artẽta tout court avec ma queſ - 
tion que je lui avois appriſe : me voila fort embarraſs, 
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Apres avoir un peu reve, je pris mon parti. J'envoyat 
<hercher du vm dans la cave du maitre de la maiſon , & 
<d'autre vin à buit ſols chez un marchand de vin. Je 
Pris dans un petit flacon de la diſſolution d'alcali fixe: 


puis ayant devant moi daris deux verres de ces deux diffe- 


rens vins (5), je lui parlai ainſi. 

On falſifie pluſieuts dentèes pour les faire paroitre 
meilleures qu'elles ne ſont. Ces falſifications trompent 
Teil & le gotit; mais elles ſont nuiſibles, & rendent la 
choſe falſiſice pire , avec ſa belle apparence, qu'elle n'E- 
toit auparavant. | 

On falſiſie ſur- tout les boiſſons, & ſur-tout les vins , 
parce que la trompetie eſt plus difficile a connoitre , & 
donne plus de profit au trompeur. 

La falſification des vins verds ou aigres ſe fait avec de 
la litarge : la litarge eſt une preparation de plomb. Le 
plomb uni aux acides fait un ſel fort doux qui corrige au 
goũt la verdeur du vin, mais qui eſt un poiſon pour ceux 
qui le boivent, Il importe donc, avant de boite du vin 
ſuſpect, de ſavoir vil eſt litargiré ou sil ne Veſt pas. 
Or voici comment je raiſonne pour dEcouvrir cela. 

La liqueur du vin ne contient pas ſeulement de Veſprit 
inflammable , comme vous l'avez vu par Veau-de-vie 
qu'on en tire; elle contient encore de Pacide , comme 
vous pouvez le connoitre pat le vinaigre & le tartre qu'on 
en tire auſſi, 

L'acide a du rapport aux ſubſtances mctalliques & 

s' unit avec elles par diſſolution pour former un ſel 

compoſe, tel par exemple que la rouille qui n'eſt qu'un 

fer diſſout par Pacide contenu dans air ou dans l'eau, 

& tel auſſi que le verd-de-gris , qui n elt qu'un cuivre 

diffout par le vinaigre. 

Mais ce meme acide a plus de rapport encore aux 
ſubſtances alcalines qu'aux ſubſtances metalliques, en 
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forte que par Vintervention des premieres , dans les ſels 
compoſes dont je viens de vous parler, Vacide eſt forcE 
de licher le métal auquel il eſt uni, pour gattacher 2 
L'alcali. | 

Alors la ſubſtance metallique degagte de Vacide qui la 
tenoit diſſoute, ſe precipite & rend la liqueur opaque. 

Si donc un de ces deux vins eſt litargité, ſon acide 
tient la litarge en diſſolution. Que j'y verſe de la liqueur 
alcaline, elle forcera Pacide de quitter priſe pour £unir 
2 elle; le plomb n'&tant plus tenu en diflolation repa- 
roitra , troublera la liqueur & ſe precipitera enfin dans 
le fond du. verre. | 

S'il n'y a point de plomb (6) ni d'aucun metal dans 
le vin, Valcali s'unita paiſiblement (7) avec Pacide, 
le tout reſtera diſſout, & il ne ſe feta aucune precipi- 
tation, 

Enſuite je verſai de ma liqueur alcaline ſucceſſivement 
dans les deux verres : celui du vin de la maiſon reſta 
clair & diaphane, l'autre en un moment fut trouble, & 
au bout d'une heure on vit clairement le plomb preci- 
pité dans le fond du verre. 

Voila, repris-je , le vin naturel & pur dont on peut 
boire, & voici le vin falſifi& qui empoiſonne. Cela ſe de- 
acouvre par les memes connoifſances dont vous me de- 
mandiez Putilite. Celui qui fait bien comment ſe fait 
Iencre, ſait connottre auſſi les vins frelatés. 

J'&tois fort content de mon exemple, & cependant je 
m' apperęus que l' enfant n'en toit point frappe, Y'eus 
beſoin d'un peu de tems pour ſentir que je n'avois fait 
qu'une ſotiſe. Car ſans parler de l' impoſſibilité, qu'à 
douze ans, un enfant pũt ſuivre mon explication , l'u- 
tilit de cette experience n'entroit pas dans ſon eſprit, 
parce qu' ayant goũté des deux vins, & les trouvant bons 
tous deux, il ne joignoit aucune idée à ce mot de falſt- 
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cation que je penſois lui avoir ſi bien explique ;. ces 
autres mots mal ſain, poiſon , n'avoient meme aucun 
ſens pour lui: il toit 1a-defſus dans le cas de Vhifto- 
rien du Meédecin Philippe; C'eſt le cas de tous les en- 
tans. | 
Les rapports des effets aux cauſes dont nous n'apper- 
cevons pas la liaiſon, les biens & les maux dont nous 
n' avons aucune idce, les beſoins que nous n'avons jamais 
ſentis ſont nuls pour nous; il eſt impoſſible de nous 
intéreſſer par eux a rien faire qui s' rapporte. On voit 
3 quinze ans le bonheur d'un homme ſage , comme à 
trente la gloire du paradis. Si l'on ne congoit bien l'un 
& l'autre, on fera peu de choſe pour les acquerir ; & 
quand meme on les concevroit , on fera peu de choſe 
encore ſi on ne les deſire, ſi on ne les ſent convenables 
a ſoi. Il eſt aiſ{ de convaincre un enfant, que ce qu'on 
veut lui enſeigner eſt utile; mais ce n'eſt rien de le con- 
vaincre, ſi Von ne ſajtle perſuader. En vain la tranquille 
raiſon nous fait approuver ou blimer, il n'y a que la 
Paſſion qui nous faſſe agir; & comment ſe paſhonner 
pour des intèrëts qu'on n'a point encore? 
Ne montrez jamais rien a l'enfant qu'il ne puiſſe voir. 

Tandis que I'humanite lui eſt preſque étrangere, ne 
pouvant I'flever a I'&tar d'homme, rabaiflez. pour lui 
Ihomme à état d'enfant. En ſongeant a ce qui lui 
peut Etre utile dans un autre age , ne lui parlez que 
de ce dont il voit dts a preſent l'utilité. Du reſte jamais 
de comparaiſons avec d'autres enfans , point de rivaux, , 
point de concurrrens , meme a la courſe, auſſitöt qu'il 
commence à raiſonner : j'aime cent fois mieux qu'il 
n' apprenne point ce qu'il n'apprendroit que par jalouſie 
ou par vanité. Seulement je marquerai tous les ans les 
progres qu'il aura faits, je les comparerai a ceux qu'il 
Fera anne ſuivante : je lui dirai , vous tes grandi de 
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tant de lignes, voila le foſſd que vous ſautier, le far- 
deau que vous portiez ; voici la diſtance où vous lan- 
ciez un Caillou , la carriere que vous patcouriez d'une 
haleine, &c. voyons maintenant ce que vous ferez. 
Je excite aihſi Cans le rendre jaloux de petſonne; it 
voudra ſe ſurpaſſer, il le doit; je ne vois nul inconve« 
nient qu'il ſvit Emule de lui-meme. 

Je hais les livres; ils n'apprennent qu'a parler de ce 
qu'on ne fait pas. On dit qu'Hermts grava ſur des co- 
lonnes les El&mens des ſciences , pour mettre ſes dEcou- 
vertes a l'abri d'un déluge. S'il les eũt bien imprimées 
dans la t&te des hommes, elles $'y ſcroient conſerves 
par tradition, Des cerveaux bien prepares ſont les mo- 
numens oh ſe gravent le plus ſurement les connoiſſances- ' 
humaines. 

N'y auroit-il point moyen de rapprocher tant de legons 
Eparſes dans tant de livres, de les rEunir ſous un objet 
commun qui ptit Cre facile a voir, intéreſſant a ſuirre , 
& qui pat ſervir de ſtimulant, m*me à cet age? $i 
Fon peut inventer une ſituation où tous les beſoins na- 
turels de homme ſe montrent d'une maniere ſenſible 
a beſprit d'un enfant, & ou les moyens de pourvoir 
à ces memes beſoins ſe diveloppent ſucceſſivement avec 
la mème facilité, c'eſt par la peinture vive & naive de 
cet Gat qu'il faut donner le premier exercice a ſon ima- 
gination. | 

Philoſophe ardent, je vois da Yallumet la vötre.“ 
Ne vous mettez pas en frais; cette ſituation eſt trou- 
vée, elle eſt décrite, & ſans vous faire tort, beaucoup 
mieux que vous ne la décritiez vous-meme; du moins 
avec plus de verité & de fimplicite. Puiſqu'il nous faut 
abſolument des livres, il en exiſte un qui fournit, à 
mon gre, le plus heureux traité d'éducation naturelle.“ 
Ce livre ſera le premier que lira mon Emile : ſeul il 
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compoſera durant long tems toute fa biblioth6que., & if 
y tiendra toujours une place diſtingudce. 11 ſera le texte 
auquel tous nos entretiens ſur les ſciences naturelles ne 
ſerviront que de commentaire. Il ſervira d'&preuve du- 
rant nos progres a l'état de notre jugement , & tant 
que notte goũt ne ſera pas gate , fa lecture nous plaira 
toujours, Quel eſt donc ce merveilleux livre? Eſt - ce 
Ariſtote , eſt-ce Pline, eſt-ce Buffon? Non; c'eſt Ro- 
binſon Cruſoe. 

Robinſon Cruſoc dans ſon Iſle, ſeul, dépoutvu de 
Faſliftance de ſes ſemblables & des inſtrumens de tous 
les arts, pourvoyant cependant a fa ſubſiſtance, a ſa 
conſervation , & ſe procurant meme une ſorte de bien- 
etre; voila un objet intèreſſant pour tout Age , & qu'on 
a mille moyens de rendre agtéable aux enfans. Voila 
comment nous trcaliſons Vifle déſerte qui me ſervoit 
d'abord de comparaiſon. Cet état n'eſt pas, j'en con- 
viens, celui de Fhomme ſocial ; vraiſemblablement il 
ne doit pas Etre celui d'Emile ; mais c'eſt ſur ce meme 
Eat qu'il doit apprecier tous les autres. Le plus ſar 
moyen de S levet au- deſſus des prcjug6s , & d'ordonnes 
ſes jugemens ſur les vrais rapports des choſes, eſt de ſe 
mettre à la place d'un homme iſolé, & de juger de 
tout comme cet homme en doit juger lui - meme , eu 
Egard a ſa propre utilité. | 
Ce roman, debarraſſe de tout ſon fatras, commengant 
au naufrage de Robinſon pres de ſon Iſle, & finiſſant 
4 'arrivce du vaiſſeau qui vient Ven tirer , ſera tout à- 
la- fois l'amuſement & Vinſtruction d' Emile durant l' po- 
que dont il eſt ici queſtion, Je veux que la tete lui en 
tourne, qu'il Yoccupe ſans ceſſe de ſon chateau, de 
ſes chevres , Ce ſes plantations ; qu'il apprenne en detail- 
non dans des livres, mais ſur les choſes, tout ce qu'il 
faut ſavoir en pareil cas ; qu'il penſe &tre Robinſon lui- 
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mme; qu'il ſe voye habilléè de peaux, portant un grand 
bonnet , un grand ſabre , tout le groteſque Equipage de 
la figure , au paraſol pres dont il n'aura pas beſoin. Je 
veux qu'il sinquiete des meſures a prendre, fi ceci ou 
cela venoit a lui manquer ; qu'il examine la conduite de 
fon héros; qu ii cherche s'il n'a rien omis, sil n'y avoit 
rien de mieux a faite; qu'il marque attentivement ſes 
fautes , & qu'il en profite pour n'y pas tomber lui-meme: 
en pareil cas: car ne doutez point qu'il ne projette d'aller 
faire un (tabliſſement ſemblable ; c'eſt le vrai chateau 
en Eſpagne de cet heureux age , où Von ne connoit d' au- 
tre bonheur que le n&ceſlaire & la liberté. 

Quelle reſſource que cette folie pour un homme habile , 
qui n'a ſęu la faire naitre qu'atin de la mettre a profit! 
L'enfant, preſſé de ſe faire un magaſin pour ſon Iſle ,. 
ſera plus ardent pour apprendre , que le maitre pour” 
enſeigner, Il voudra ſavoir tout ce qui eſt utile, & ne 
voudra ſavoir que cela ; vous n'aurez plus beſoin de le 
guider , vous n'aurez qu'a le retenir. Au reſte, dẽpech ons- 
nous de l'ctablit dans cette ifle , tandis qu'il y borne ſa 
fElicite ; car le jour approche ou , sil y veut vivre en- 
core, il n'y voudra plus vivre ſeul; & on Vendredi, 
qui maintenant ne le touche gueres , ne lui ſuffira pas: 
long-tems. | | 

La pratique des arts naturels , auxquels peut fuffre un 
ſeul homme, mene a la recherche des arts d' induſtrie, 
& qui ont beſoin du concours de pluſieurs mains. Les pre · 
miers peuvent $'exercer par des (olitaires, pat des ſauvages; 
mais les autres ne peuvent naitre que dans la ſociété, 
& la rendent ndcceſlaire. Tant qu'on ne connoir que le 
beſoin phyſique , chaque homme ſe ſuſſit a lui- meme; 
introduction du ſuperflu rend indiſpenſable le partage 
& la diſtribution du travail; car bien qu'un homme 
travaillant ſeul ne gagne que la ſubſiſtance d'un homme 
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cent hommes travaillant de concett, gagnetont de quot 
en faire ſubſiſter deux cens. Sit6t donc qu'une partie des 
hommes ſe repoſe , il faut que le concours des bras de 
ceux qui travaillent , ſupplée au travail de ceux qui 
ne font rien. 

Votre plus grand ſoin doit etre d'6carter de Veſprit de 
votre Eleve toutes les notions des relations ſociales qui 
ne ſont pas à fa portce ; mais quand l' enchainement des 
connoiſſances vous force à lui montrer la mutuelle de- 
pendance des hommes, au lieu de la lui montrer par 
ie cõtè moral, tournez d'abord toute ſon attention vers 
Finduftrie & les arts mEchaniques, qui les rendent utiles 
les uns aux autres. En le promenant d'attelier en atte- 
lier , ne ſouffrez jamais qu'il voie aucun travail ſang 
mettre lui- meme la main a l' ure; ni qu'il en ſorte 
ſaus ſavoir parfaitement la raiſon de tout ce qui s'y fait, 
ou du moins de tout ce qu'il a obſerve, Pour cela, 
travaillez vous-meme , donnez-lui par-tout Pexemple ; 
pour le rendre maitre , ſoyez par-tout apprentif ; & 
compte qu'une heure de travail lui apprendra plus 
de choſes qu'il n'en retiendroit d'un jour d'explica- 
tions. 

Il y a une eſtime publique attachꝭe aux diffcrens arts, 
en raiſon inverſe de leur utilité réelle. Cette eſtime ſe 
meſure directement ſur leur inutilitè meme , & cela doit 
etre. Les arts les plus utiles ſont ceux qui gagnent le 
moins, parce que le nombre des ouvriers ſe proportionne 
au beſoin des hommes, & que le travail nëceſſaire 
à tout le monde reſte forcement a un prix que le pauvre 
peut payer. Au contraire , ces importans qu'on n'appelle 
pas artiſans , mais artiſtes , travaillant uniquement pour 
les oififs & les riches , mettent un prix arbitraire à 
leurs babioles; & comme le merite de ces vains tra- 
vaux n'eſt que dans Vopinion , leur prix meme fan 
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partie de ce mérite, & on les eſtime a proportion de ce 
qu'ils coũtent. Le cas quren fait le riche ne vient pas 
de leur uſage, mais de ce ce que le pauvre ne les peut 
payer. Nolo habere bona niſi quibus populus inviderit. 
{ Petron. ) 

Que deviendront vos Eleves, fi vous leur laiflez adopter 
ce ſot prejuge, fi vous le favotiſez vous-mame , s'ils 
vous voient , par exemple, entrer avec plus d*6gards dans 
la boutique d'un orfévre que dans celle d'un ferrvrier ? 
Quel jugement porteront-ils du vrai mdrite des arts & 
de la veritable valeur des choſes , quand ils verront par- 
tout le prix de fantaifie en contradiction avec le prix 
tirE de Putilits réelle, & que plus la choſe conte, moins 
elle vaut ? Au premier moment que vous laiflerez entrer 
ces idées dans leur tète, abandonnerz le reſte de leur 
education; malgré vous ils ſeront Elevts comme tout le 
monde; vous avez perdu quatorze ans de ſoins. 

Emile ſongeant a meubler ſon iſle, aura d'autres ma- 
nieres de voir. Robinſon etit fait beaucoup plus de cas 
de la boutique d'un Taillandier , que de tous les colifi- 
chets de Saide. Le premier lui eũt patu un homme tres- 
reſpectable , & l'autre un petit charlatan. 

» Mon fils eſt fait pour vivre dans le monde; il ne 
„ vivra pas avec des ſages , mais avec des fous ; il faut 
donc qu'il connoiſſe leurs folies, puiſque c'eſt par elles 
» qu'ils veulent Ere conduits. La connoiffance reelle 
>> des choſes peut &tre bonne, mais celle des hommes 
» & de leurs jugemens vaut encore mieux; car dans la 
» ſoci&tE humaine , le plus grand inſtrument de Phomme 
o eſt Phomme , & le plus ſage eſt celui qui ſe ſert le 
>> mieux de cet inſtrument. A quoi bon donner aux en- 
v fans l'idèe d'un ordre imaginaire tout contraire à celui 
v qu'ils trouveront &tabli , & ſur lequel il faudra qu'ils 
o ſe reglent? Donnez-leur premietement des legons pour 


42 E MAL E. 
» @tre ſages, & puis vous leur en donnerez pour juger 
v en quoi les autres ſont fous . 

Voila les ſpEcieuſes maximes ſur leſquelles la fauſſe 
prudence des peres travaille a rendre leurs enfans eſclaves 
des prèjugès dont ils les nouttiſſent, & jouets eux-mEmes 
de la tourbe inſenſte dont ils penſent faire Vinſtrumene 
de leurs paſſions. Pour parvenir 4 connoitre Phomme , 
que de choſes il faut connoitre avant lui ! L!homme eft 
la derniere étude du ſage , & vous pretendez en faire la 
premiere d'un enfant! Avant de Vinſtrujre de nos ſenti- 
mens, commencez par lui apptendre à les apprccier : 
eſt-ce connoitre une folie que de la prendte pour la raiſon ? 
Pour Ctre ſage , il faut diſcerner ce qui ne Veſt pas: 
comment votre enfant connoitra-t-il les hommes, sil 
ne ſait ni juger leurs jugemens ni d&mtler leurs erreurs ? 
C'eſt un mal de ſavoir ce qu'ils penſent, quand on 
ignore fi ce qu'ils penſent eſt vrai ou faux, Apprenez- 
lui-donc premierement ce que ſont les choſes en elles- 
memes ; & vous lui apprendrez apres ce qu'elles ſont a 
nos yeux: c'eſt ainſi qu'il ſaura comparer Popinion à la 
vérité, & YSElever au-defſus du vulgaire: car on ne 
connoit point les prejugss quand on les adopte, & l'on 
ne mene point le peuple quand on lui reſſemble. Mais 
fi vous commencez par Vinſtruire de l' opinion publique 
avant de lui apprendre 4 Papprecier , aſſurez- vous que, 
quoique vous puiſſier faite, elle deviendra la fienne , 
& que vous ne la détruirez plus. Je conclus que pour 
rendre un jeune-homme judicicux , il faut bien former 
ſes jugemens, au lieu de lui dicter les nötres. : 

Vous voye que juſqu'ici je n'ai point parlè des hommes 
a mon Eleve, il auroit eu trop de bon ſens pour m'en- 
tendre ; ſes relations avec ſon eſpece ne lui ſont pas 
encore aſſeꝝ ſenſibles pour qu'il puiſſe juger des autres 
par lui, Il ne connoit d'etre humain que lui ſeul, & 
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Mime il eſt bien Eloigne de ſe connoitre : mais Bil porte 
peu de jugemens ſur ſa perſonne , au moins il n'en 
porte que de juſtes. Il ignore qu'elle eft la place des 
autres; mais il ſent la ſienne, & &y tient. Au lieu des 
loix ſociales , qu'il ne peut connoitre , nous l'avons lis 
des chaines de la n&ceffits. Il n'eft preſque encore qu'un 
etre phyſique z continuons de le traiter comme tel. 
C'eſt par leur rapport ſenſible avec ſon utilit6 , ſa 
ſaret6, ſa conſervation , ſon bien-etre , qu'il doit ap- 
precier tous les corps de la nature & tous les travaux des 
hommes. Ainſi le fer doit Etre a fes yeux d'un beaucoup 
plus grand prix que l'or, & le verre que le diamant. 
De meme il honore beaucoup plus un cordonnier , un 
magon , qu'un I'Empereur , un le Blanc & tous les 
jouailliers de l'Europe; un patifier eſt ſur-tout, a ſes 
yeux, un homme très- important, & il donneroit toute 
I'Academie des Sciences pour le moindre confiſeur de la 
rue des Lombards. Les orfevres , les graveurs , les doreurs 
ne ſont à fon avis que des faincans qui gSamuſent a des 
jeux parfaitement inutiles; il ne fait pas meme un grand 
cas de Vhorlogerie. L'heureux enfant jouit du tems ſans 
en tre eſclave; il en profite & n' en connoſt pas le prix. 
Le calme des paſſions qui rend pour lui ſa ſucceſſion 
toujours Egale , lui tient lieu d' inſtrument pour le meſurer 
au beſoin (8). En lui ſuppoſant une montre, auſſi-bien 
qu'en le faiſant pleurer, je me donnois un Emile vulgaire, 
pour ere utile & me faite entendre: car quant au verita- 
ble, un enfant fi different des autres ne ſerviroit d'exem- 
ple à rien. | 
I y a un ordre, non moins naturel & plus judicieux 
encore, par lequel on conlidere les arts ſelon les rapports 
de nëceſſitè qui les lient, mettant au premier rang les 
plus independans, & au dernier ceux qui dependent d'un 


44 ren. 5 
plus grand nombre d'autres. Cet ordre, qui fournit 
d' importantes conſiderations ſur celui de la ſocicte gene. 
rale, eſt ſemblable au prècẽdent & ſoumis au meme 
renverſement dans l'eſtime des hommes; en forte que 
Femploi des matieres premieres ſe fait dans des métiers 
ſans honneur , preſque ſans profir, & que plus elles 
changent de mains, plus la main d'ceuvre augmente de 
prix & devient honorable. Je n'examine pas $'il eſt vrai 
que l'induſtrie ſoit plus grande & mèrite plus de recom- . 
penſe dans les arts minucieux qui donnent la derniere 
forme a ces matieres , que dans le premier travail qui 
les convertit a l'uſage des hommes; mais je dis qu'en 
chaque choſe Fart dont uſage eſt le plus genctal & le 
plus indifpenſable , eſt inconteſtablement celui qui 
meætite le plus d' eſtime, & que celui a qui moins d'autres 
arts ſont n6c:flaires la mèrite encore par- deſſus les plus 
ſubordonnes, parce qu'il eſt plus libre & plus pres de 


Lindependance. Voila les veritables rEgles de Vappreciation 


des arts & de Finduttrie ;- tout le reſte eſt arbitraire & 
depend de Fopinion. +: 
Le premicr & le plus reſpectable de tous les arts, eft 


Pagriculture : je mettrois la forge au ſecond rang, la 


chapente au ttoiſieme, & ainſi de ſuire. L'enfant qui 
n'aura point et ſEduit par les préjugès vulgaites, en jugera 
ptẽciſement ainſi. Que de reflexi ons importantes notre 
Emile ne tireca -t- il point la-defſus de ſon Robinſon ? 
Que penſeta-t-il en voyant que les arts ne ſe perfec- 
tionnent queen ſe ſubdiviſant, en multipliant à Vinfini 
les inſtrumens des uns & des autres? II ſe dira : tous 
ces - gens la ſont ſottement ingenieux ; on croiroit qu'ils 
ont peur que leurs bras & leurs doigts ne leur fervent 
a quelque choſe , tant ils inventent d'inſtrumens pour 
s'cn paſſer. Pour exercer un ſeul art, ils ſont aſſervis à 
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mille autres; il faut une ville a chaque .ouvrier. Pour 
mon camarade & moi , nous mettons notre gènie dans 
notre adreſſe; nous nous faiſons des outils que nous 
puiſſions porter par-tout avec nous. Tous ces gens, {i 
fiers de leurs talens dans Paris, ne ſauroient rien dans 
notre ifle , & ſeroient nos apprentifs à leur tout. | 

Lecteur, ne vous arretez pas 4 voir ici l'exercice du 
corps & ' adreſſe des mains de notre Eleve; mais conſi- 
déreꝝ quelle direction nous donnons a ſes curioſités 
enfantines ; confiderez le ſens, Veſprit inventif , la 
prevoyance ; conliderez quelle tete nous allons lui for- 
mer. Dans tout ce qu'il verra , dans tout ce qu'il fera, 
il voudra tout connoitre , il voudra ſavoir la raiſon de 
tout: d'inſtrument en inſtrument, il voudra toujours 
remonter au premier; il n'admettra rien par ſuppoſition; 
il refuſeroit d'apprendre ce qui demanderoit une con- 
noiſſance antcrieure qu'il n'auroit pas: Sil voit faire 
un reſſort, il voudra ſavoir comment VFacier a été tiré 
de la mine; s'il voit afſembler les pieces d'un coffre , 
il voudra ſavoir comment Varbre a été coupé. S'il tra- 
vaille lui-meme, a chaque outil dont il ſe ſert, il ne 
manquera pas de dire: ſi je n'avois pas cet outil, comment 
m'y prendrois-je pour en faire un ſemblable ou pour 
m'en paſler ? 

Au reſte , une erreur difficile a &viter dans les occupa- 
tions pour leſquelles le maitre ſe paſſionne, eſt de ſuppoſer 
toujours le meme golit a Venfant; gardez , quand l'a- 
muſement du travail vous emporte , que lui cependant 
ne Sennuye ſans vous Poler tEmoigner. L'enfant doit etre 
tout à la choſe ; mais vous devez &@tre tout à Venfant , 
F obſerver , Vepicr ſans relache & ſans qu'il y paroiſle,. 
preſientir tous ſes ſentimens d'avance , & prevenir ceux 
qu'il ne doit pas avoir; Poccuper enfin de maniere que 
non-ſculement il ſe ſente utile à la choſe , mais qu'il 
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s'y plaiſe à force de bien comprendre 4 quoi ſert ce 
qu'il fair. 

La ſocict6 des arts conſiſte en Echanges d'induftrie , 
celle du commerce en échanges de choſes, celle des 
banques en échanges de ſignes & d'argent; toutes ces 
idées (>: tiennent , & les notions ElEmentaires ſont déjà 
priſes ; nous avons jettE les fondemens de tout cela des 
le premier age, a l'aide du jardinier Robert. Il ne nous 
reſte maintenant qu'a gCeneraliſer ces mEmes idées, & 
les Etendre a plus d'exemples pour lui faire comprendre 
le jeu du trafic pris en lui-meme, & rendu ſenſible par 
les details d'Hiſtoire naturelle qui regardent les produc- 
tions particulicres a chaque pays, pat les détails d'arts 
& de ſciences qui regardent la navigation, enfin par le 
plus grand on moindre embarras du tranſport ſelon 
Feloignement des lieux, felon la fituation des terres , 
des mers, des rivieres, &c. 

Nulle ſocicẽt ne peut exiſter ſans Echange, nul Echange 
ſans meſure commune, & nulle meſure commune ſans 

EgalitE. Ainſi toute ſocittE a pour premiere loi quelque 
6zalits conventionnelle , ſoit dans les hommes, ſoit dans 
les choſes. 

L*&galitE conventionnelle entre les hommes, bien 
differente de I'6galit6 naturelle, rend nèceſſaire le droit 
poſitif, c'eſt-2-dire le gouvernement & les loix. Les 
connoifſances politiques d'un enfant doivent Etre nettes 
& bornd6es : il ne doit connoitre du gouvernement en 
general que ce qui ſe raporte au droit de propritte dont 
il a d6jz quelque idée. 

L'egalité conventionnelle entre les choſes, a fait in- 
venter la monnoie ; car la monnoie n'eſt qu'un terme 
de comparaiſon pour la valeur des choſes de differentes 
eſpeces , & en ce ſens la monnoie eſt le vrai lien de la 
ſocietè ; mais tout peut Etre monnoie : autrefois le betail 
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Fetoit , des coquillages le ſont encore chez pluſieurs 
peuples, le fer fut monnoie à Sparte, le cuir Va &6 
en Suede , For & l'argent le ſont parmi nous. 

Les mẽtaux, comme plus faciles & tranſporter , ont eto 
gent ralement choiſis pour termes moyens de tous les 
Echanges , & Von a converti ces mEtaux en monnoie , 
pour Epargner la meſure ou le poids a chaque Echange 3 
car la marque de la monnoie n'eſt qu'une atteſtation 
que la pibce ainſi marqude eſt d'un tel poids, & le 
Prince ſeul a droit de battre monnoie , attendu que 
lui ſeul a droit d'exiger que ſon tEmoignage faſſe auto- 
ritè parmi tout un peuple. 

L'uſage de cette invention ainſi expliquée, ſe fait 
ſentir au plus ſtupide. Il eſt difficile de comparer im- 
mediatement des choſes de differentes natures, du drap , 
par exemple, avec du bled; mais quand on a trouve 
une meſure commune, ſavoir la monnoie, il eſt aiſe 
au fabriquant & au laboureur de rapporter la valeur des 
choſes qu'ils veulent changer a cette meſure commune. 
Si telle quantitè de drap vaut une telle ſomme d'argent , 
& que telle quantitè de bled vaille auſſi la meme ſomme 
d' argent, il s'enſuit que le marchand recevant ce bled 
pour ſon drap fait un Echange Equitable. Ainſi c'eſt par 
la monnoie que les biens d'efpeces diverſes deviennent 
commenſurables, & peuvent fe comparer. 

N'allez pas plus loin que cela, & n'entrez point dans 
Fexplication des effets moraux de cette inſtitution, En 
toute choſe, it importe de bien expoſer les uſages avant 
de montrer les abus. $i vous pretendiez expliquer aux 
enfans comment les ſignes font négliger les choſes , 
comment, de la monnoie , ſont nes toutes les chimeres 
de Vopinion, comment les pays riches d'argent doivent 
etre pauvres de tout, vous traiteriez ces enfans non- 
ſeulement en philoſophes, mais en hommes ſages , & 
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vous pretendriez leut faire entendre ce que peu de phi- 
loſophes memes ont bien congu. 

Sur quelle abondance d'objets intéreſſans ne peut- on 
point tourner ainſi la curiofite d'un Eleve, ſans jamais 
quitter les rapports reels & materiels qui ſont à ſa portée, 
ni ſouffrir qu'il &6leve dans ſon eſprit une ſeule idée 
qu'il ne puiſſe pas concevoir? L'art du maitre eſt de ne 
laiſſer jamais appeſantir ſes obſervations ſur des minu- 
ties qui ne tiennent à rien , mais de le rapprocher ſans 
ceſſe des grandes relations qu'il doit connoitre un jour 
pour bien juger du bon & du mauvais ordre de la ſo- 
cictè civile. Il faut ſavoir aſſortit les entretiens , dont on 
Pamuſe , au tour d'eſprit qu'on lui a donné. Telle queſ- 
tion qui ne pourroit pas meme effleuter l' attention d'un 
autre, va tourmenter Emile pendant ſix mois. 

Nous allons diner dans une maiſon opulente; nous trou- 
vons les apprets d'un feſtin, beaucoup de monde, beau- 
coup de laquais, beaucoup de plats, un ſervice El&gant & 
fin. Tout cet appareil de plaiſit & de fẽte a quelque choſe 
d'enivrant , qui porte à la tete quand on n'y eſt pas accou- 
tume. Je preſſens Veffet de tout cela ſur mon jeune Eleve. 
Tandis que le repas fe prolonge, tandis que les ſervices ſe 
ſuccedent, tandis qu'autour de la table regnent mille pro- 
pos bruyans , je m*approche de ſon orcille, & je lui dis: 
par combien de mains eſtimeriez- vous bien qu'ait paſſe 
tout ce que vous voyez ſur cette table, avant que d'y 
arriver ? Quelle foule d'idées j'Evcille dans fon cerveaw 
par ce peu de mots ! A Vinſtant voila toutes les vapeurs. 
du délire abattues, Il reve, il réfléchit, il calcule, il 
Sinquiette, Tandis que les Philoſophes Egaycs par le vin, 
peut- etre par leurs voiſines, radotent & font les enfans , 
le voila, lui, philoſophant tout ſeul dans ſon coin; il 
m'interroge , je refuſe de rẽpondte, je le renvoie a un 
autre tems; il Simpatiente , il oublie de manger & de. 

; : boire , 
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boire ; il brũle d'&tre hors de table pour m'entretenit à 
; fon aiſe. Quel objet pour fa curiofit6 ! quel texte pour 
ſon inſtruction ! Avec un jugement ſain que rien n'a pu 
corrompre , que penſera-t-il du luxe, quand il trouvera 
que toutes les r&gions du monde ont étè miſes a contri- 
bution , que vingt millions de mains, peut-&re, ont 
long-tems travaillé, qu'il en a coùté la vie, peut-ttre, 
a des millers d'hommes, & tous cela pour lui preſenter 
en pompe 4 midi ce qu'il va dépoſer le ſoir dans fa 
garde-robe ? 

Epiez avec ſoin les concluſions ſecrettes qu'il tire en 
ſon cœur de toutes ſes obſervations. Si vous l'avez 
moins bien gardè que je ne le ſuppoſe, il peut Cre tents 
de tourner ſes rd6flexions dans un autre ſens, & de 
ſe regarder comme un perſonnage important au mon- 
de, en voyant tant de ſoins concourir pour appreter 
ſon diner. Si vous preſlentez ce raiſonnement , vous 
pouvez. aiſẽment le prevenir avant qu'il le faſſe, ou du 
moins en effacer auſſi-tòt Vimpreſſhon. Ne ſachant en- 
core £approprier les choſes que par une jouiſſance ma- 
terielle , il ne peut juger de leur convenance ou diſcon- 
venance avec lui que par des rapports ſenſibles. La 
comparaiſon d'un diner ſimple & ruſtique prepare par 
Fexercice, aſſaiſonné par la faim , par la liberté, par la 
joie , avec ſon feſtin fi magniſique & fi compaſſé, ſuf- 
fra pour lui faire ſentir que tout Pappareil du feſtin, 
ne lui ayant donné aucun profit rèel, & ſon eſtomac 
ſortant tout auſſi content de la table du payſan que de 
celle du financier , il n'y avoit rien à l'un de plus qu'a 
Fautre qu'il pitt appeller veritablement ſien. 

Imaginons ce qu'en pareil cas un Gouverneur pourra 
lui dire. Rappellez-vous bien ces deux repas, & decidez 
en vous- meme lequel vous avez fait avec le plus de plai» 
fir; auquel avez-vous remarque le plus de joie ? auquel 
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a- ton -mange de plus grand appetit , bu plus gaiement , 
ri de meilleur corur ? lequel a dure le plus long - tems 
dans ennui, & ſans avoir beſoin d'ttre renouvellé par 
d' autres ſervices? Cependant voyez la difference : ce pain 
bis que vous trouvez fi bon, vient du bled recueilli par 
co payſan; ſon vin noir & groſſier, mais déſaltérant & 
ſain, eſt du cru de ſa vigne, le linge vient de ſon 
chanvre, filé hiver pat ſa femme, par ſes filles, par 
ſa ſervante : nulles autres mains que celles de ſa famille 
n'ont fait les apprets de ſa table; le moulirle plus pro- 
che & le marché voiſin ſont les bornes de l'univers 
pour lui. En quoi donc aver - vous r6ellement joui de 
tout ce qu*ont fourni de plus la terre Eloignee & la main 
des hommes ſur l'autre table? $i tout cela ne vous a 
Pas fait faire un meilleur repas , qu'avez-vous gagne 4 
cette abondance ? Qu'y avoit il la qui füt fait pour 
vous? Si vous euſſiez été le maitre de la maiſon , pourta- 
il ajoutet, tout cela vous fut reſtE plus Etranger encore; 
Car le ſoin d'&taler aux yeux des autres votre jouiflance , 
et achevé de vous FSter : vous auriez eu la peine & 
ux le plaiſir. 
Te diſcours peut @tre fort beau, mais il ne vaut rien 
pour Emile, dont il paſſe la portée, & a qui Von ne 
dicte point ſes réflexions. Parlez- lui donc plus ſimple- 
ment. Après ces deux epreuves , dites- lui quelque matin ; 
on dinerons- nous aujourd huĩ ? autour de cette montagne 
d' argent qui couvre les trois quarts de la table, & de ces 
*parterres de fleurs de papier qu'on ert au deſſert ſur des 
miroits? parmi ces femmes en grand panier qui vous trai- 
tent en mationnette, & veulent que vous ayez dit ce 
que vous ne ſavez pas ? ou bien dans ce village à deux 
lieues d'ici, chez ces bonnes-gens qui nous regoivent 
i joyeuſement, & nous donnent de ſi bonne creme ? 
L choix d'Emils n'eſt pas douteux ; car il n'eſt ni 
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'babillard ni vain; il ne peut ſouffrir la gene, & tous 
nos ragotits fins ne lui plaiſent point; mais il eſt tou- 
jours pret a courir en campagne, & il aime fort les 
bons fruits, les bons légumes, la bonne creme, & tes 
bonnes-gens (9). Chemin faiſant, la réflexion vient 
d'elle- mme. Je vois que ces foules d'hommes qui tra- 
vaillent a ces grands repas perdent bien leurs peines , ou 
qu'i!s ne ſongent gueres a nos plaiſirs. 

Mes exemples, bons peut-Ctre pour un ſujet, ſeront 
mauvais pcur mille autres. Si l'on en prend l'eſptit, on 
ſaura bien les varier au beſoin; le choix tient à I'&tude 
du genie propre a chacun, & cette Eude tient aux 
occaſions qu'on leur offre de ſe montrer. On n'imagi- 
nera pas que dans Peſpace de trois ou quatre ans que 
nous avons a remplir ici, nous puiſhons donner à Ven- 
fant le plus heureuſement né, une idée de tous les 
arts & de toutes les ſciences naturelles , ſuffiſante pour 
les apprendre un jour de lui - meme ; mais en faiſant 
ainſi paſſer devant lui tous les objets qu'il lui importe 
de connoitre , nous le mettons dans le cas de developper 
ſon gotit , ſon talent, de faire les premiers pas vers 
l'objet où le porte fon genie, & de nous indiquer 1 
route qu'il lui faut ouvrir pour ſeconder la Nature. 

Un autre avantage de cet enchainement de connoif- 
ſances bornces, mais juſtes, eſt de les lui montrer par 
leurs liaiſons, par leurs rapports, de les mettre toutes 
a leur place dans ſon eſtime, & de prevenir en lui les 
prèjugès qu' ont la plupart des hommes pour les talens 
qu'ils cultivent, contre ceux qu'ils ont négligés. Celui 
qui voit bien Pordre du tout, voit la place on doit Etre 
chaque partie; celui qui voit bien une partie, & qui 
la connoit à fond, peut ètre un ſavant homme; l'autte 
eſt un homme judicieux, & vous vous ſouvene que 
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ce que nous nous propoſons d'acquerir , eſt moins a 
ſcience que le jugement. 

Quoi qu'il en ſoit , ma mèthode eſt indépendante de 
mes exemples; elle eſt fondte ſur la meſure des facultés 
de homme a .ſes différens iges,, & ſur le choix des 
- Occupations qui conviennent a ſes facultés. Je crais 
qu'on trouveroit aiſcment une autre méthode avec la- 
quelle on paroitroit faire mieux; mais ſi elle (toit 
moins approprice a l'eſpece, a Vage , au ſexe, je doute 
qu'elle efit le meme ſuccts., 5 

En commengant cette ſeconde periode, nous avons 
-profitE de la ſurabondance de nos forces ſur nos be- 
. ſoins, pour nous potter hors de nous: nous nous ſom - 
mes (lancés dans les Cieux; nous avons meſure la terre; 
nous avons recueilli les loix de la nature; en un mot, 
nous avons parcouru l'Iſle entiere ; maintenant nous 
revenons à nous; nous nous rapprochons inſenſible- 
ment de notre habitation. Trop heureux, en y rentrant, 
de n'en pas trouvet encore en poſſeſſion l'ennemi qui 
nous menace , & qui £apprete 4 gen emparer ! 

Que nous reſte-t-i! a faite, apres avoir obſerr tout ce 
qui nous environne ? D'en convertir a notre uſage tout 
ce que nous pouvons nous approprier, & de tirer parti 
de notre cutioſité pour Pavantage de notre bien - etre. 
_Juſqu'ici nous avons fait provifion d'inſtrumens de toute 
eſpece , ſans ſavoir deſquels nous aurions beſoin. Peut- 
etre, inutiles a nous - memes , les notres pourront - ils 
ſervir 4 d'autres; & peut - tre, à notre tour, aurons- 
nous beſoin des leurs. Ainſi nous trouverions tous notte 
compte a ces échanges; mais pour les faire il faut con- 
noitre nos beſoins mutuels, il faut que chacun ſache 
ce que d' auttes ont 4 ſon uſage, & ce qu'il peut leur 
Mffcir en retour, Suppoſons dix hommes, dont chacun a 
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Ax ſortes de beſoins. Il faut que chacun , pour ſon n&-" 
ceſſaite, s'applique à dix ſortes de travaux; mais vũ la 
difference de genie & de talent, Pun réuſſira moins 4 
quelqu'un de ces travaux, autre 4 un autre. Tous, 
propres a diverſes choſes , feront les memes & ſeront mal 
ſervis. Formons une ſocittè de ces dix hommes, & que 
chacun S applique pour lui ſeul & pour les neuf autres, 
au genre d' occupation qui lui convient le mieux; chacun 
profitera des talens des autres comme ſi lui ſeul les avoir” 
tous; chacun perfectionnera le ſien par un continuel 
exercice , & il arrivera que tous les dix, parfaitement' 
bien pourvus , auront encore du ſurabondant pour d' au- 
tres. Voila le principe apparent de toutes nos inſtitu- 
tions. H n'eſt pas de mon ſujet d'en examiner ici les 
conſèquences; c'eſt ce que Pai fait dans un autre écrit. 
( Diſcours ſur Vinegalite. ) y 
Sur ce principe, un homme qui voudroit ſe regarder 
comme un Ctre iſolé, ne tenant du tout a rien & ſe 
ſuffiſant à lui'- meme, ne pourroit Ere que miſcrable,- 
II lui ſeroĩt meme impoſſible de ſubſiſter ; car trouvant 
la terre entiere couverte du tien & du mien, & rayant- 
rien à lui que ſon corps, d'où tireroit- il ſon nceſſaire? 
En ſortant de l'état de nature, nous forgons nos fem- 
blables d'en ſortit auſſi; nul n'y peut demeurer malgré 
les autres, & ce ſeroit rcellement en ſortir, que d'y 
vouloir reſtet dans l' impoſſibilitè d'y vivre. Car la pre- 
miere loi de la nature, eſt le ſoin de ſe conſerver. s 
Ainſi ſe forment peu -à- peu dans l'eſprit d'un enfant, 
les idées des relations ſociales, meme avant qu'il puiſſe 
etre réellement membre actif de la ſociété. Emile voit 
que pour avoit des inſtrumens à ſon uſage, il lui en 
faut encore 4 Puſage des autres, par leſquels il puiſſe 
obtenir en Echange les choſes qui lui ſont néceſſaires „ 
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& qui ſont en leut pouvoit. Je Yamene aiſfment a ſentir 
le beſoin de ces échanges, & à ſe mettre en état d'en 
prokiter. 

Monſeigneur , il faut que je vive; 
diſoit un malheureux auteur ſatyrique au Miniſtre qui 
lui reprochoit Vinfamie de ce métier. Je n'en vois pas 
la neceſſire , lui repartit froidement I'homme en place. 
Cette rEponſe excellente pour un Miniſtre, evit été bar- 
bare & fauſſe en toute autre bouche. Il faut que tout 
homme vive. Cet argument, auquel chacun donne plus 
ou moins de force, a proportion qu'il a plus ou moins 
d' humanité, me paroit ſans réplique pour celui qui le 
fait, relativement à lui - meme. Puiſque de toutes les 
averſions que nous donne la nature, la plus forte eſt 
celle de mourir, il genſuit que tout eſt permis par elle 
2 quiconque n'a nul autre. moyen poſſible pour vivre. 
Les principes ſur leſquels l'homme vertueux apprend a 
mepriſer ſa vie & a Vimmoler à ſon devoir , ſont bien 
loin de cette ſimplicité primitive. Heureux les peuples 
chez leſquels on peut Ctre bon ſans effort, & juſte ſans 
vertu! Sil eſt quelque miſérable Etat au monde, olt 
chacun ne puiſſe pas vivre ſans mal faire, & ou les citoyens 
ſoient fripons par nèceſſitè, ce n'eſt pas le malfaiteur 
qu'il faut pendre , c'eſt celui qui le force à le de- 
venir. 
Sitöt qu*Emile ſaura ce que c'eſt que la vie, mon 
premier ſoin ſera de lui apprendre à la conſerver. Juſ- 
qu'ici je rai point diſtingue les états, les rangs , les 
fortunes, & je ne les diſtinguerai gueres plus dans la 
ſuite , parce que homme eſt le meme dans tous les 
Etats ; que le riche n'a pas Veſtomac plus grand que le 
pauvre , & ne digere pas mieux que lui; que le maitre 
n'a pas les bras plus longs ni plus forts que ceux da 
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fon eſclave; qu'un Grand n'eſt pas plus grand qu'un 
homme du peuple; & qu' enfin les beſoins naturels étant 
par-tout les m&mes, les moyens d'y pourvoir doivent 
etre par-tout Egaux. Appropriez I'Education de 'homme 
2. homme, & non pas 4 ce qui reſt point lui, Ne 
VOyez-vous pas. qu'en travaillant à le former excluſive- 
ment pour un état, vous le rendez inutile a tout au- 
tre; & que vil plait à la fortune, vous n'auter tra- 
vaille qu'a le rendre malheureux ? Qu'y a-t-il de plus: 
ridicule; qu'un grand Seigneur devenu gueux , qui porte 
dans ſa miſere les préjugés de ſa naiflance ? Qu'y a-til 
de plus vil qu'un riche appauvri , qui, ſe ſouvenant 
du mepris qu'on doit a la pauvreté, ſe ſent devenu le 
dernier des hommes? L'un a pour toute reſſource le mé- 
tier de fripon public, l'autre celui de valet rampant, avec 
ce beau mot: il faut que je vive. 

Vous vous fez à l'ordre actuel de la ſociété, ſans: 
ſonger que cet ordre eſt ſujet a des rèrolutions inévita- 
bles, & qu'il vous eſt impoſſible de prevoir ni de pré- 
venir celle qui peut regarder vos enfans. Le Grand de- 
vient petit, le Kiche devient pauvre , le Monarque de- 
vient ſujet ; les coups du ſort font-ils ſi rares que vous 
Puiſſiez compter d'en Etre exempt ? Nous approchons 
de l'état de criſe & du fiecle des rCrolutions (10). Qui 
peut vous repondre de ce que vous deviendrez alors? 
Tout ce qu'ont fait les hommes, le: hommes peuvent 
le détruite : il n'y a de caracteres ine ffagables que ceux 
qu'imprime la nature, & la nature ne fait ni Princes, 
ni Riches, ni grands Scigneurs. Que fera donc, dans 
la baſſeſſe, ce Satrape que vous n'avez (levè que pout 
la grandeur? Que fera , dans la pauvreté, ce publicain' 
qui ne fait vivre que d'or? Que fera , d&pourvu de tout, 
ce faſtueux imbècile qui ne ſait point uſer de lui- mè- 
me, & ne met ſon ętre que dans ce qui eſt étranget à. 
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ui? Heureux celui qui ſait quitter alors ['&at qui le 
quitte , & reſter homme en dépit du ſort ! Qu'on lone 
tant qu'on voudra ce Roi vaincu , qui veut s'enterret 
en futieux ſous les debris de ſon trone ! moi je le mé- 
priſe; je vois qu'il n'exiſte que par ſa couronne , & 
qu'il n'eſt rien du tout sil n'eſt Roi : mais celui qui 
la perd & sen paſſe, eſt alors au- deſſus d'elle. Du 
rang de Ro, qu'un lache , un méchant, un fou peut 
remplir comme un autre, il monte a l'état d' homme, 
que fi peu d'hommes ſavent remplir. Alors il triomphe 
de la fortune, il la brare, il ne doit rien qu'a lui 
ſeul; & quand il ne lui reſte 4 montrer que lui, it 
n'eſt point nul; il eſt quelque choſe. Oui, j'aime 
mieux cent fois le Roi de Syracuſe , maitre d'Gcole à 
Cotinthe, & le Roi de Macddoine , gteffier à Rome, 
qu'un malheureux Tarquin , ne ſachant que devenir 
il ne régne pas; que Vheritier du poſlſeſſeur de trois 
Royaumes , jouet de quiconque ofe inſulter à ſa mi- 
fere , errant de Cour en Cour, cherchant par-tout des 
ſecours, & trouvant par- tout des affronts, faute de 
favoir faire autre choſe qu'un mètiet qui n'eſt plus en 
ſon pouvoir. 

L'hbomme & le citoyen , quel qu'il ſoit, n'a d'autre 
bien à mettre dans la ſocictè que lui- meme: tous ſes 
autres biens y ſont malgré lui; & quand un homme 
eſt riche, ou il ne jouit pas de ſa richeſſe, ou le public 
en jouit auſſi. Dans le premier cas, il vole aux autres 
ce dont il ſe prive; & dans le ſecond, il ne leut donne 
rien. Ainſi la dette ſociale lui reſte toute entiere , tant 
qu'il ne paye que de ſon bien. Mais mon pere en le 
gagnant a ſervi la ſociété. . . Soit; il a payé ſa dette, 
mais non pas la v6tre. Vous deve: plus aux autres que 
fi vous fuſſie n&6 ſans bien, puiſque vous tes né fa- 
xoriſe. Il n'eſt point juſte que ce qu'un homme a fait 
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pour la ſociété, en déchatge un autre de ce qu'il lui 
doit : car chacun ſe devant tout entier ne peut payer 
que pour lui, & nul pere ne peut tranſmettre a ſon fils 
le droit d'etre inutile a ſes ſemblables : or c'eſt pourtant 
ce qu'il fait, ſelon vous, en lui tranſmettant ſes ticheſſes, 
qui ſont la preuve & le prix du travail. Celui qui mange 
dans l'oiſivetè ce qu'il n'a pas gagnè lui-meme , le vole; 
& un rentier que IEtat paye pour ne rien faire, ne 
differe gueres, 4 mes yeux, d'un brigand qui vit aux 
dépens des paſſans. Hors de la ſociété, Phomme iſolé 
ne devant rien a perſonne , a droit de vivre comme il 
lui plaft : mais dans la ſociété, on il vit néceſſairement 
aux dépens des autres, il leur doit en travail le prix 
de ſon entretien; cela eſt ſans exception. Travailler eſt 
donc un devoir indiſpenſable a homme ſocial. Riche 
ou pauvre , puiſſant ou foible , tout citoyen oiſif eſt un 
fripon. 

Or, de toutes les occupations qui peuvent fournir la 
ſubſtance a l' homme, celle qui le rapproche le plus de 
ctat de nature eſt le travail des mains: de toutes les 
conditions, la plus ind&pendante de la fortune & des 
hommes eſt celle de Partiſan. L'artiſan ne depend que 
de ſon travail; il eſt auſſi libre que le laboureur eſt 
eſclave : car celui-ci tient a ſon champ, dont la r6- 
colte eſt A la diſcretion d autrui. L'ennemi, le prince, 
un voiſin puiſſant, un procès lui peut enlever ce champ; 
par ce champ on peut le vexeren mille manietes: mais 
par-tout où l'on veut vexer Partiſan , ſon bagage eſt- 
bient6rt fait; il emporte ſes bras, & s'en va. Toutefois 
Pagriculture eſt le premier métier de Phomme ; c'eſt le 
plus honnete ,' le plus utile, & par conſéquent le plus 
noble qu'il puiſſe exercer. Je ne dis pas à Emile, ap- 
prends Pagriculture ; il la fait. Tous les travaux ruſtiques 
zui ſont familiers; C'eſt par eux qu'il a commence; c'eſt 
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a cux qu'il revient ſans ceſſe. Je lui dis donc, cultive 
heritage de tes peres ; mais ſi tu perds cet heritage, 
ou ſi tu n'en as point, que faite? Apprends un mé- 
tier. 

Un meétier à mon fils! mon fils artiſan ! Monſieur, 
y penſez- vous? J'y penſe mieux que vous, Madame, 
qui voulez le téduite a ne pouvoir jamais @re qu'un 
Lord, un Marquis, un Prince, & peut- Etre un jour 
moins que rien; moi, je lui veux donner un rang qu'il 
ne puiſſe perdre, un rang qui 1 honore dans tous les 
tems; je veux VElever a l' ẽtat d' homme, & quoique vous 
en puiſſez dire, il aura moins d' egaux A ce titre qu'a 
tous ceux qu'il tiendra de vous. 

La lettre tue & l'eſprit viv iſie. Il s'agit moins d'apprendre 
un mẽtiet pour ſavoir un mctier , que pour vaincre les 
prẽjugès qui le mèptiſent. Vous ne ſerez jamais rEduit à 
travailler pour vivre. Eh! tant-pis , tant-pis pour vous! 
Mais n'importe, ne travaillez point par nd&ceffits , tra- 
vaillez par gloire. Abaiſſez- vous 2 l'ctat d'artiſan pour 
etre au- deſſus du võtte. Pour vous ſoumettre la fortune 
& les choſes, commencez par vous en rendre inde - 
pendant. Pour regnet par opinion , commencez par 
rEgner ſur elle. 

Souvenez-vous que ce n'eſt point un talent que je vous 
demande; c'eſt un mEier , un vrai mẽtier, un art pure- 
ment mẽéchanique, ou les mains travaillent plus que la 
tete, & qui ne mene point à la fortune, mais avec 
lequel on peut sen paſſer. Dans des maiſons fort au- 
deſſus du danger de manquet de pain, j'ai vu des peres 
pouſſer la prẽv oyance juſqu'a joindre au ſoin d inſtruire 
leurs enfans celui de les pourvoir de connoiflances dont, 
à rout EvEnement, ils puſſent tirer parti pour vivre. Ces 
peres prevoyans croyent beaucoup faire: ils ne font rien; 
parce que les teſſources quiils penſent menager à leurs 
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enfans , dependent de cette meme fortune au- deſſus de 
laquelle ils les veulent mettre. En forte qu'avec tous 
ces beaux talens, fi celui qui les a, ne ſe trouve dans 
des circonſtances favorables pour en faire uſage, il pctita 
de miſere comme vil n'en avoit aucun. 

Deès qu'il eſt queſtion de manege & d'intrigues , au- 
tant vaut les employer a ſe maintenir dans Pabondance , 
qu'a regagner, du ſein de la miſere, de quoi remonter 
a ſon premier état. Si vous cultivez des arts dont le 
ſucces tient à la reputation de Vartiſte ; fi vous vous 
rendez propre a des emplois qu'on n'obtient que par la 
faveur , que vous ſervita tout cela, quand juitement 
dégoũuté du monde, vous dEdaignerez les moyens ſans 
leſquels on n'y peut rEuffir ? Vous avez Etudis la politi- 
que & les intErers des Princes: voila qui va fort bien; 
mais que ferez-vous de ces connoiſſances, fi vous ne 
ſavez parvenir aux Miniſtres, aux Femmes de la Cour, 
aux Chefs des Burcaux, ſi vous n'avez le ſecret de leur 
plaire ; fi tous ne trouvent en vous le fripon qui leur 
convient ? Vous ctes architecte ou peintre : ſoit, m2is il 
faut faire connoitre votre talent. Penſez-vous aller de 
but en blanc expoſer un ouvrage au ſallon? Oh! qu'il 
n'en va pas ainſi ! Il faut ftre de Académie; il y faut 
mème @re prot6ge pour obtenir au coin d'un mur quel- 
que place obſcure. Quittez-moi la regle & le pinceau, 
prenez un fiacre , & courez de porte en porte: c'eſt ainſi 
qu'on acquiert la cElEbritE. Or, vous devez ſavoir que 
toutes ces illuſtres portes ont des Suiſſes ou des Portiers 
qui n'entendent que par geſte , & dont les oreilles ſont 
dans leurs mains. Voulez-vous enſeigner ce que vous avez 
appris , & devenir maitre de gèographie, ou de mathe- 
matique , ou de langue, ou de muſique , ou de deſſin? 
Pour cela meme il faut trouver des ècoliets, par con{6quent 
des proneurs, Comptez qu'il importe plus d tte char latan 
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qu'habile , & que ſi vous ne ſaver de métjet que le 
votre, jamais vous ne ſerez qu'un ignorant. 

Voyez donc combien toutes ces brillantes reſources 
ſont peu ſolides, & combien d'autres reſſources vous 
ſont n&ceſſaires pour tirer parti de celles-là. Et puis, que 
deviendrez-vous dans ce lache abbaiſſement? Les revers , 
ſans vous inftruire , vous aviliſſent; jouet plus que ja- 
mais de Popinion publique, comment vous Eleverez-vous 
au- deſſus des ptejugẽs, arbitres de votre ſort ? Comment 
mepriſerez-vous la baſſeſſe & les vices dont vous avez 
beſoin pour ſubſiſter? Vous ne dépendiez que des ri- 
cheſſes, & maintenant vous dépendes des riches ; vous 
n' avez fait qu'zmpirer votre eſclavage, & le ſurcharger 
de votre miſete. Vous voila pauvre fans ere libre; c'eſt 
le pire tat où homme puiſſe tomber. 

Mais au lieu de recourir', pour vivre, a ces bautes 
connoiflances qui ſont faites pour nourrir ame & non 
le corps, fi vous recourez au beſoin a vos mains & à 
ruſage que vous en favez faite, toutes difficultés diſpa- 
roifrent , tous les maneges deviennent inutiles; la refſource 
eſt toujours prete au momeut d'en uſer ; la probite, 
Fhonneur ne font plus un obſtacle à la vie; vous ravez 
plus beſoin d'trre lache & menteur devant les grands, ſouple 
& rampant devant les fripons, vil complaiſant de tout 
le monde, emprunteur ou voleur, ce qui eſt a-peu-pres 
la m&me choſe quand on a tien: Popinion des autres 
ne vous touche point; vous n'avez a faire votre cour 
à perſonne ; point de fot à flatter, point de ſuiſſe a 
Acchir , point de courtiſanne à payer &, qui pis eſt, 
à encenſer. Que des coquins menent les grandes affaires; 
peu vous importe : cela ne vous empechera pas, vous, dans 
votre vie obſcure,d'ttre honn&e homme & d'avoir du pain. 
Vous entre dans la premiere boutique du mætier que vous 
avez apptis. Maitre, j'ai beſoin d'ouvrage; compagnon ,/ 
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mettez-vous la , travaillez. Avant que I'heure- du dine 
ſoit venue, vous avez gagne votre diner : fi vous res 
diligent & ſobre, avant que huit jours ſe paſſent, vous 
aurez de quoi vivre huit autres jours : vous autez vecu 
libre, ſain , vrai, laborieux , juſte : ce n'eſt pas perdre 
ſon tems que d'en gagner ainſi. 

Je veux abſolument qu'Emile apprenne un me&tier. 
Un m6tier honnete au moins, direz-vous. Que ſigniſie 
ce mot ? Tout mètiet utile au public n'eſt-il pas hon- 
néte ? Je ne veu point qu'il ſoit brodeur , ni doreur, 
ni verniſſeur, comme le gentilhomme de Locke; je ne 
veux qu'il ſoit ni muſicien , ni comedien , ni faiſeur de 
livres (11). A ces profeſſions pres, & celles qui leur 
te ſſemblent, qu'il prenne celle qu'il voudra ; je ne pr&- 
tends le gener en rien. Jaime mieux qu'il ſoit cordonnier 
que pocte ; j'aime mieux qu'il pave les grands chemins 
que de faire des fleurs de porcelaine. Mais, ditez- vous, 
les archers , les eſpions, les bourreaux ſont des gent 
utiles. Il ne tient qu'au Gouvernement qwils ne le ſoient 
point. Mais paſſons, j'avois tort ; il ne ſuffit pas de 
choiſir un m6tier utile: il faut encore qu'il n'exige pas 
des gens qui l'exercent des qualités d'ame odieuſes & 
.incompatibles avec l'humanité. Ainſi revenant au pre - 
mier mot, prenons un mctier honnete : mais ſouve- 
nons-nous toujours qu'il n'y a point d'honnetets ſans 
T'utilité. 

Un célebre Auteur de ce ſiecle, dont les livres ſont 
pleins de grands projets & de petites vues, avoit fait 
vœu, comme tous les pretres de ſa communion , de 
n' avoiĩt point de femme en propre; mais ſe treuvant plus 
ſcrupuleux que les autres ſur Vadultere, on dit qu'il 
prit le parti d'avoir de jolies ſetvantes, avec leſquelles 
il rëparoit de ſon mieux l'outrage qu'il avoit fait a ſon 
eſpece par ce tEmeEraice engagement. Il regardoit comme 
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un devoir du citoyen d'en donner d'autres à la patrie , 
& da tribut qu'il lui payoit en ce genre, il peuploit la 
claſſe des artiſans. Sit6t que ces enfans étoient en age , 
il leur faiſoit apprendre à tous un mcetier de leur gotit, 
n' excluant que les profeſſions oĩſeuſes, futiles ou ſujettes 
a la mode, telles, par exemple, que celle de perruquier, 
qui n'eſt jamais ndceflaire , & qui peut devenir inutile 
d'un jour a l'autre, tant que la nature ne ſe rebutera 
pas de nous donner des cheveux. 

Voila Peſprit qui doit nous guider dans le choix du 
m<&tier d'Emile ; ou plut6t ce n'eſt pas à nous de faire 
ce choix, c'eſt à lui; car les maximes dont il eſt imbu 
conſervant en lui le mèpris naturel des choſes inutiles , 
jamais il ne voudra conſumer ſon tems en travaux de 
nulle valeur, & il ne connoit de valeur aux choſes que 
celle de leur utilité reelle; il lui faut un mètier qui pin 
ſervir a Robinſon dans ſon iſle. 

En faiſant paſſer en revue devant un enfant les pro- 
ductions de la nature & de Part; en irritant ſa curio- 
fits, en le ſuivant où elle le porte, on a Pavantage 
d*6rudier ſes goũts, ſes inclinations, ſes penchans, & 
de voir briller la premiere Etincelle de ſon genie, Sil 
en a quelqu'un qui ſoit bien déècidé. Mais une erreur 
commune & dont il faut vous preſerver , c'eſt d'attribuer 
a Vardeur du talent effet de Voccafion , & de prendre 
pour une inclination marquee vers tel ou tel art, Veſ- 
prit imitatif commun a Yhomme & au ſinge, & qui 
porte machinalement l'un & l'autre 2 vouloir faire tout 
ce qu'il voir faire, ſans trop ſavoir a quoi cela eſt bon. 
Le monde eſt plein d'artiſans & ſur- tout d' artiſtes qui 
n' ont point le talent naturel de Part quꝰ ils exercent , & 
dans lequel on les a pouſſés des leur bas ige, ſoit deter- 
mine par d'autres convenances , ſoit trompè par un zele 
apparent qui les eat ports de meme vers tout autre art, 
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gils lavoĩent vu pratiquer auſſi- tùt. Tel entend un tam - 
bour, & ſe croit General ; tel voit bãtir, & veut Gre 
Architecte. Chacun eſt tentè du mætier qu'il voit faire, 
quand il le croit eſtimé. 

Jai connu un laquais qui, voyant peindre & deſſinet 
ſon maitre , ſe mit dans la tète d'etre peintre & deſſi- 
nateur. Des Vinſtant qu'il eut forme cette reſolution , il 
prit le crayon, qu'il n'a plus quiĩttè que pour prendte 
le pinceau , qu'il ne quittera de fa vie. Sans legons & 
ſans regles, il ſe mit a deſſiner tout ce qui lui tomboit 
ſous la main. 1! paſſa trois ans entiers collé ſur ſes bar- 
bouillages , ſans que jamais rien ptit en arracher que 
ſon ſervice , & ſans jamais ſe rebuter du peu de progres 
que de mediocres diſpoſitions lui laiſſoient faire. Je Vai 
vu durant fix mois d'un été très-ardent, dans une petite 
anti-chambre au midi, on l'on ſuffoquoit au paſſage , 
aſſis, ou plut6t cloud tout le jour ſur ſa chaiſe devant 
un globe, defliner ce globe, le redeſſiner, commencer 
& recommencer ſans cefle avec une invincible obſtina- 
tion, juſqu'a ce qu'il en eũt rendu la ronde-boſle aſſex 
bien pour Etre content de ſon travail. Enfin , favotiſé 
de. ſon maitre & guide par un artiſte, il eſt patvenu au 
point de quitter la livrce , & de vivre de ſon pinceau. 
Juſqu'a certain terme la perſCverance ſupplèe au talent; 
il a atteint ce terme, & ne le paſſera jamais. La conſtance 
& V'6mulation de cet honnete gargon ſont louables. 11 
ſe fera toujours eſtimer par ſon aſſiduité, par ſa fidélité, 
par ſes mœurs; mais il ne peindra jamais que des deſſus 
de porte. Qui eft-ce qui n'eũt pas été trompt par ſon 
zele , & ne Veut pas pris pour un vrai talent? ll y a bien 
de la difference entre ſe plaire a un travail & y Etre 
propre. Il faut des obſervations plus fines qu'on ne penſe, 
pour Yaſſurer du vrai genie & du vrai goũt d'un enfant 
qui montre bien plus ſes defirs que ſes diſpoſitions; & 
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qu'on juge toujours par les premiers , faute de ſavoir 
Etudier les autres. Je voudrois qu'un homme judicieux 
nous donnat un traits de Vart d'obſerver les enfans,.Cer 
art ſeroit tr&s-important a connoitre : les peres & les 
maittes n'en ont pas encore les Eltmens. 

Mais peut-crre donnons- nous ici trop d'importance au 
choix d'un mctier. Puiſqu'il ne s'agit que d'un travail 
des mains, ce choix n'eſt rien pour Emile; & ſon ap- 
prentiſſage eſt d&ja plus d'à-moitié fait, par les exer- 
cices dont nous Favons occupe juſqu'à preſent. Que 
vouleꝝ · vous qu'il faſſe ? Il eſt pret à tout; il ſait déjà 
manier la beche & la houe; il fait ſe ſervir du tour, 
du marteau , du rabot, de la lime; les outils de tous 
les mctiers lui ſont deja familiers. Il ne s'agit plus que 
J'acyuerir de quelqu'un de ces outils un uſage aſſez 
prompt, aflez facile, pour Egaler cn diligence les bons 
ouvriers qui Sen ſervent; & il a ſur ce point un grand 
avantage par deſſus tous, cet d'avoir le corps agile, 
les membres flexibles, pour prendre, ſans peine, toutes 
ſortes d' attitudes, & prolonger, ſans effort, toutes 
ſortes de mouvemens, De plus, il a les organes juſtes 
& bien exerccs ; toute la meEchanique des arts lui eſt 
deja connue. Pour ſavoir travailler en maitre, il ne lui 
manque que de Fhabirtuce ; & Yhabitude ne ſe gagne 
qu'avec le tems. Auquel des mEtiers, dont le choix nous 
reſte à faite, donnera-t-il donc aſſez de tems pour $'y 
renere diligent ? Ce n'eſt plus que de cela qu'il s'agit. 

Donnez a Vhomme un meétier qui convicnne à ſon 
ſexe, & au jeune- homme un meètiet qui convienne 4 
ſon àge. Toute ptofeſſion ſedentaire & caſaniere, qui 
effémine & ramollit le corps, ne lui plait ni ne lui 
convient. Jamais jeune garcon n'aſpira de lui- meme à 
etre tailleur; il faut de Vart pour porter a ce mætiet 
de femmes, le ſexe pour lequel il n'eſt pas fait (12). 

L'aiguille 
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Laiguille & l'epée ne ſauroient Etre maniées par les 
memes mains. Si j'étois Souverain , je ne permettrois 
la couture & les me&tiers 4 Paiguille qu'aux femmes 
& aux boiteux r6duits a $'occuper comme elles. En 
fuppoſant les eunuques nëceſſaites, je trouve les Orien- 
taux bien fous d'en faire expres. Que ne ſe contentent- 
ils de ceux qu'a fait la nature, de ces foules d' hommes 
liches dont elle a mutilé le coeur, ils en autoient de 
reſte pous le beſoin. Tout homme foible , dElicat, crain- 
tif, eſt condamncé par elle a la vie (E&dentaire ; il eſt fait 
pour vivre avec les femmes, ou a leur maniere. Qu'il 
exerce quelqu'un des metiers qui leur ſont propres, à 
la bonne heute; & Sil faut abſolument de vrais eunuques , 
qu'on reEduiſe a cet Eat les hommes qui deshonorent leut 
ſexe en prenant des emplois qui ne lui conviennent pas. 
Leur choix annonce l'erreur de la Nature: corrigez cette 
erreur de maniere ou d'autre, vous n'aurez fait que 
du bien. | | 
- J'interdis à mon Eleve les métiers mal - ſains, mais 
non pas les m&tiers pEnibles, ni mEme les métiers pE- 
rilleux. Ils exercent a la fois la force & le courage; ils 
ſont propres aux hommes ſeuls, les femmes n'y preten- 
dent point: comment n'ont- ils pas honte d'empictes 
ſur ceux qu'elles font? 


Lufantur pauce , comedunt colliphia pauce. 
Vos lanam trahitis , calathiſque peracta refertis 
Vellera .. . . (Juven. Sat. II.) a 


En Italie, on ne voit point de femmes dans les bou- 
tiques; & Von ne peut rien imaginer de plus triſte que 
le coup - d'ceil des rues de ce pays là, pour ceux qui 
ſont accoutumes à celles de France & d' Angleterre. Em 
voyant des marchands de modes vendre atix Dames des 
tubans, des pompons, du rezeau, de la chenille; je 
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trouvois ces parutes delicates bien ridicules dans de 
groſſes mains, faites pour ſoufflex la forge & frapper 
fur l'enclume. Je me diſois; dans ce pays les femmes 
devroient, pat repréſailles, lever des boutiques de four- 
biſſeurs & d'armuriers. Eh ! que chacun faſſe & vende 
les armes de ſon ſexe. Pour les connoſttre, il les faut 
employer. 

* Jeune- homme, imprime à tes travaux la main de 
Yhomme. Apprends a manier d'un bras vigoureux la 
hache & la ſcie, a (quartit une poutre, a monter ſur 
un £omble , 2 poſer le faite, a Vaſfermjr de jambes- 
de-force & d'entraits; puis crie a ta ſœut de venir 
raider a ton ouvrage , comme elle te diſoit de travailler 
Aa ſon point - croiſl. 

Jen dis trop pour mes agreables contemporains, je le 
fers ; mais je me laiſſe quelquefois entrajner à la force 
des conſéquences. Si quelque homme que ce ſoit a 
Honte de travailler en public, armé d'une doloire & 
ceint d'un tablier de peau, je ne vois plus en lui 
qu'un eſclave de l' opinion, prét à rougit de bien faire, 
firdt qu'on ſe rira des honnttes- gens. Toute fois c6dons 
au ptejug des peres tout ce qui ne peut nuire au ju- 
gement des enfans. Il n'eſt pas ndceflaire d'exercet 
toutes les profeſſions utiles pour les honorer toutes; il 
ſuffit de n'en eſtimer aucune au- deſſous de ſoi. Quand 
on a le choix, & que rien d'ailleurs ne nous deter- 
mine, pourquoi ne conſulteroit-on pas Vagriment , 
Vinclination , la convenance entre les profeſſions de 
meme tang ? Les travaux des métaux font utiles, & 
mme les plus utiles de tous. Cependant, à moins qu'une 
raiſon particuliete ne m'y porte, je ne ferai point de 
vatre fils un maréchal, un ſerrurier, un forgeron , je 
waimerois pas 4 lui veit, daris ſa forge , la figure d'un 
£xciope, De meme, je Men ferai pas un magon , encore 
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moins un cordonnier. Il faut que tous les m&tiers ſe 
faſſent: mais qui peut choiſit, doit avoir 6gard 4 la 
propteté; car il n'y a point la d'opinion : ſar ce point 
les ſens nous decident. Enfin je n'aimerois pas ces ſtu- 
pides profeſſions , dont les ouvriers, ſans induſtrie & 
preſque automates , n'exercent jamais leurs mains qu'au 
mime travail. Les tiſſerands, les faiſeurs de bas, les 
ſcieuts de pierte, à quoi ſert employer I ces mcetiers 
des hommes de ſens? c'eſt une machine qui en mene 
une autre. | COS 

Tout bien conſider , le metier que j*aimerois le mieux 
qui fut du goũt de mon Eleve, eſt celui de menuiſier. 
11 eſt propre , il eſt utile, il peut Fexercer dans la mai- 
ſon ; il tient ſuffiſamment le corps en haleine; il exige 
dans Vourrier de Padrefle & de Vinduſtrie, & dans la 
forme de Vouvrage que Vurtllits determine, PEl&gance 
& le goũt ne ſont pas exclus. 

Que fi par hazard le genie de votre Eleve &oit déci- 
d&ment rourne vers les ſciences ſpeculatives , alors je ne 
blamerois pas qu'on lui donnat un mætier conforme A 
les inclinations ; qu'il apprit, par exemple, a faire des 
inſtrumens de mathématiques, des lunettes , des téleſ- 
copes , &c. 

Quand Emile apprendra ſon metier , je veux Pappren- 
dre avec lui; car je ſuis convaincu qu'il n'apprendra 
jamais bien que ce que nous apprendrons enſemble. 
Nous nous mettrons donc tous deux en apprentiſſage, 
& nous ne pretendrons point @tre traités en Meſſieurs, 
mais en vrais apprentifs, qui ne le ſont pas pour tire: 
pourquoi ne le ſerions-nous pas tout de bon? Le Czar 
Pierre Etoit charpentier an chantier, & tambour dans 
ſes propres troupes : penſez-vous que ce Prince ne vous 
valtit pas par la naifſance eu par le métite? Vous com- 
E2 
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-prenez que ce n'eſt point à Emile que je dis cela; Ceft A 
vous, qui que vous puiſſiex etre. 

f Malheureuſement nous ne pouvons paſſer tout notre 
tems 4 retabli. Nous ne ſommes pas feulement- appren- 
-tifs ouvriers , nous ſommes apprentifs hommes; & Vap- 
prentiſſage de ce dernier métier eſt, plus penible & plus 
Jong que l'autre. Comment fetons - nous donc? Pren- 
drons nous un maſtre de rabot une heute par jour 
comme on prend un _maitre a danſer ? Non, nous ne 
ſerions pas des apprentifs , mais des diſciples; & notre 
ambition n'eſt pas tant d'apprendre la menuiſerie , que 
de nous Clever à I'&tat de menuiſier, Je ſuis donc d'avis 
que nous allions tqutes les ſemaines une ou deux fois, 
au moins, paſſer la journée entiere chez le mattre , que 
nous nous levions a ſon heure , que nous ſoyons a Vou- 
vrage avant lui, que nous mangions a fa table, que 
nous travaillions ſous ſes,ordres; & qu' aptès avoir eu 
Thonneur de ſouper avec ſa famille, nous retournions , 
fi nous voulons ,.coucher dans nos lits durs, Voila com- 
ment on apprend pluſieurs mEtiers à la fois, & com- 
ment on s'ezetce au travail des mains, ſans negliger 
i autre apprentiflage. 

Soyons ſimples en faiſant bien. N'allons pas repro- 
duire la vanité par nos ſoins pour la combattre. Senar- 
gueillir d'avoir vaincu les préjugés, c'eſt s'y ſoumettre. 
On dit. que par un ancien uſage de la Maiſon Ottomane, 
Te Grand- Seigneur eſt oblige de travailler de ſes mains, 
& chacun ſait que les ouvrages d'une main royale ne 
peuvent Etre que des chef · d' cœurres. 11 diſtribue donc 
magnifiquement ces chef -d'cruvres aux Grands de la 
Porte ; & Vouvrage eſt pay ſelon la qualité de l' ou 
vtier. Ce que je vois de mal 2 cela n'eſt pas cette pre- 
tendue vexation ; car, au contraire, elle eſt un bien, 
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En forgant les Grands de partager avec lui les dEpouilles 
du peuple, le Prince eſt d'autant moins oblige de piller 
te peuple ditectement. C'eſt un ſoulagement n&ceflaire' 
au deſpotiſme-, & ſans lequel cet horrible Gouvernement 
ne ſauroit ſubſiſter. 

Le vrai mal d'un pareil uſage, eſt Videe qu'il donne 
a ce paurre homme de ſon m&rite. Comme le Roi Mi- 
das, il voit changer en or tout ce qu'il touche, mais 
il n'appergoit pas quelles orcilles cela fait poufſer. Pour 
en conſerver de courtes à notre- Emile, preſetvons ſes 
mains de ce riche talent; que ce qu'il fait ne tire pas 
ſon prix de Vouvrier ,- mais de l'ouvrage. Ne ſouffrons 
jamais qu'on juge du fien qu'en le comparant 4 celui 
des bons maitres. Que ſon travail ſoit priſe par'le travail 
meme , & non parce- qu'il eſt de lui. Dites de ce qui 
eſt bien fait , voil& qui eſt bien fait; mais n' ajoute point, 
qui eft-ce qui @ fait cela-? S'il dit lui meme d'un air fier 
& content de lui, c'eſt moi qui Vai fait; ajoutez ffroide- 
ment; vous ou un autre, il n*importe ;- c eſt toujours un tra- 
vail bien fait. 

Bonne mete, preferve - toi ſur · tout des menſonges 
qu'on te prepare. Si ton fils ſait beaucoup de choſes, 
déße-toi de tout ce qu'il ſait: gil a le malheur d' tre 
cleve dans Paris & d' etre riche , il eſt perdu. Tant qu'il 
s'y trouvera d'habiles artiſtes, il aura tous leurs talens; 
mais loin d'eux, il n'en-aura plus, A Paris, le riche ſait 
tout; il n'y a d'ignorant que le pauvte. Cette capitale 
eſt pleine d'amateurs & ſur tout d'amatrices , qui font 
leurs ouvrages comme M. Guillaume inventoit ſes cou- 
leurs. Je connois a ceci trois exceptions honorables parmi 
les hommes, il y en peut avoir davantage ; mais je n'en 
connois aucune parmi les femmes, & je doute qu'il y. 
en ait. En général on acquiert un nom dans les arts 
comme dans la robe, on devient artiſte & juge des 
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artiſtes , comme on devient Docteur en droit & Ma- 
giſtrat. x 

Si donc il &oit une fois Etabli , qu'il eſt beau de ſavoir 
un mctier , vos enfans le ſauroient bient6t ſans Vap- 
prendre : ils paſſeroient maitres comme les Conſcillers 
de Tutich. Point de tout ce c&r6monial pour Emile; 
point d'apparence & toujours de la realite. Qu'on ne 
diſe pas qu'il ſait; mais qu'il apprenne en filence. Qu'il 
faſſe toujours ſon chef-d'cruvre, & que jamais il ne 
paſſe maitre ; qu'il ne ſe montre pas ouvrier par ſon 
titre , mais par ſon travail. 

Si juſqu' ici je me ſuis fait entendre, on doit conce- 
voir comment avec I'habitude de Pexercice du corps & 
du travail des mains, je donne inſenſiblement à mon 
Eleve le gom de la reéflexion & de la meditation , pour 
balancer en lui la pareſſe qui rCſulteroit de ſon indiffé- 
rence pour les jugemens des hommes, & du calme de 
ſes paſſions. Il faut qu'il travaille cn payſan, & qu'il 
penſe en philoſophe , pour metre pas auſſi fainéant 
qu'un ſauvage. Le grand fecret de I'Education eſt de 
faire que les exercices du corps & ceux de PFefprit ſer- 
vent toujours de dElaflement les uns aux autres. 

Mais gardons-nous d*anticiper ſur les inſtructions qui 
demandent un eſprit plus mir. Emile ne ſera pas long- 
tems ouvrier , ſans reflentir par lui- meme l'inégalité des 
conditions, qu'il n'avoit d'abord qu'apperęue. Sur les 
maximes que je lui donne, & qui ſont à fa portée, il 
voudra m'examiner a mon tour. En recevant tout de 
moi ſeul, en ſe voyant ſi pres de PFetat des pauvtes, i 
voudra ſavoir pourquoi j'en ſuis ſi loin. Il me fera peut- 
etre, au depourvu, des queſtions ſcabrenſes. Vous tes 
che, vous me Vaver dit, & je le vois. Un riche doit auſſi 
Jon travail à la ſocitts , puiſqu*il eff homme. Mais vous, 
que faites-vous done pour ele? Que diroit A cela un beau 
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gouverneur? Je Vignore. Il ſeroit peut tre afſez ſot pour 
parler a l' enfant des ſoins qu'il lui rend. Quant a moi, 
Patcelier me tire d'affaire. Voilà, cher Emile, une queſtion. 
Je vous promets d'y repondre pour moi, quand vous y fere; 
pour vous-meEme une reponſe dont vous ſoyez content. En atter,- 
dant , j*aurai ſoin de rendre à vous & aux pauvres ce que j'ai 
de trop , & de faire une table ou un banc par ſemaine , afin 
de n'ttre pas tout-a-fait inutile & tout. 

Nous voici revenus a nous-memes. Voila notre enfant 
pret a ceſſer de Veire , rentr6 dans fon individu, Le voila 
ſentant plus que jamais la nèceſſité qui Vattache aux 
choſes. Après avoir commence par exercer ſon corps & 
ſes ſens; nous avons exerc6 ſon eſprit & ſon jugement .. 
Enfin nous avons réuni l'uſage de ſes membres à celui 
de ſes facultés. Nous avons fait un ètte agiſſant & pen- 
ſant; il ne nous reſte plus, pour ache ver homme, que 
de faire un @re aimant & ſenfible , c' eſt- d · dire de per- 
fectionner la raiſon par le ſentiment. Mais avant d' en- 
tret dans ce nouvel ordre de choſes, jettons les yeux ſur 
celui don nous ſortons, & voyons le plus exactement 
qu'il eſt poſſible juſqu'on nous ſomimes parvenus. 

Notre Eleve n'avoit d' abord que des ſenſations, main 
tenant i a des idées; il ne faiſoit que ſentir , mainte- 
nant il juge. Car de la compataiſon de pluſieurs ſenſa- 
tions ſucceſſives ou fimultandes , & du jugement qu'on 
en porte, nait une ſorte de ſenſation mixte ou complexe, 
que j'appelle idée. 

La maniere de former les idées eſt ce qui donne un 
caractete a Vefprit humaim. L'eſprit qui ne forme ſes 
idées que ſur des rapports rcels , eſt un eſprit ſolide; celuB 
qui fe contente des rapports apparens , eſt un eſprit ſuper - 
ficiel ; celui qui voir les rapports tels qu' ils font , eſt un- 
eſprit juſte; celui qui les apprècie mal, eſt un eſprie 
faux : celui qui controuve des rapports imaginaires qui 
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n*ont ni realit6 ni appatence, eſt un fou; celui qui ne 
compare point eſt un imbecile. L aptitude plus ou moins 
grande à comparer des idées & a trouver des rapports , et 
ce qui fait dans les hommes le plus ou le moins d'eſprit , 
&c. 5 

Les idées ſimples ne ſont que des ſenſations compa- 
rées. Il y a des jugemens dans les ſimples ſenſations 
auſſi bien que dans les ſenſations complexes que j'ap- 
pelle idées ſimples. Dans la ſenſation, le jugement eſt 
purement paſſif, il affirme qu'on ſent ce qu'on ſent. 
Dans la perception ou idée, le jugement eſt actif; il 
rapproche, il compare, i! determine des rapports que 
is ſens ne determine pas. Voila toute la difffrence , mais 
elle eſt grande. Jamais la Nature ne nous trompe ; c'eſt 
toujours nous qui nous trompons. 

Je vois ſervir a un enfant de huit ans d'un fromage 
glace. Il porte la cuillier a ſa bouche, ſans ſavoir ce 
que c'eſt , & ſaiſi du froid, s' ecrie: Anh cela me briile ! 
Il Eprouve une ſenſation très-vive; il n'en cennoit point 
de plus vive que la chaleur du feu, & il croit ſentir 
celle-la. Cependant il s' abuſe, le ſaiſiſſement du froid 
le bleſſe, mais il ne le brüle pas, & ces deux ſenſa- 
tions ne ſont pas femblables, puiſque ceux qui ont 
Eprouve Pune & l'autre ne les confondent point. Ce 
n'eſt donc pas la ſenſation qui le trompe , mais le juge- 
ment qu'il en porte. 

Il en eſt de mème de celui qui voit, pour la premiere 
fois , un miroir ou une machine d'optique , ou qui entre 
dans une cave profonde , au catur de Vhiver ou de ee, 
ou qui trempe dans l'eau tiede une main tres-chaude ou 
tiès- froide, ou qui fait rouler entre deux doigts croiſcs 
une petite boule, &c. S'il ſe contente de dire ce qu'il 
appergoit, ce qu'il ſent , ſon jugement étant purement 
paſſif, il eſt impoſſible qu'il le trompe; mais quand 
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juge de la choſe par l'apparence, il eſt actif; il com- 
pate, il ctablit par. induction des rapports qu'il n'ap- 
percoit pas, alors il ſe trompe ou peut ſe tromper. Pour 
corriger ou prevenir Verreur, il a beſotn de l' experience. 

Montrez de nuit a votre Eleve des nuages paſſans entre 
la lune & lui, il croira que c'eſt la lune qui paſſe en 
ſens contraite, & que les nuages ſont artetés. Il le croira 
par une induction precipitde , parce qu'il voit 'ordinai- 
rement les petits objets ſe mouvoir preferablement aux 
grands, & que les nuages lui ſemblent plus grands que 
la lune, dont il ne peut eſtimet l'eloignement. Lorſque 
dans un bateau qui vogue, il regarde d'un peu loin le 
xivage, il tombe dans Verreur contraire , & croit voir 
courir la terre , parce que ne ſe ſentant point en mou- 
vement il regarde le bateau, la mer ou la riviere , & 
tout ſon horizen , comme un tout unmobile dont le 
ri vage qu'il voit courir ne lui ſemble qu'une partie. 

La premiere fois qu'un enfant voit un baton à moitié 
plongè dans l'eau, il voit un baton briſé, la ſenſation 
eſt vraie; & elle ne laifleroit pas de l'etre, quand meme 
nous ne ſaurions point la raiſon de cette apparence. Si 
donc vous luv demandez ce qu'il voit, il dit : un biton 
briſé, & il dit vrai; car il eſt très- ſũt qu'il a la ſenſa- 
tion d'un biton briſt. Mais quand, trompe par ſon ju- 
gement, il va plus loin , & qu'aptès avoir affirms qu'il 
voit un baton briſc „ il affirme encore que ce qu'il voir 
eſt en effet un baton briſé, alors il dit faux : pourquoi 
cela ? Parce qu'alors il devient actif, & qu'il ne juge 
plus par inſpection, mais par induction, en affirmant 
ce qu'il ne ſent pas, ſavoir que le jugement qu'il regoit 
par un ſens ſeroit confirme par un autre. 
puiſque toutes nos erreurs viennent de nos jugemens , 
il eſt clair que ſi nous n'avions jamais beſoin de juger , 
nous n'aurions nul beſoin d'apprendre , nous ne feriong 


94 E M T I F. 

jamais dans le cas de nous tromper ; nous ſetions plut 
Heureux de notre ignorance que nous ne pouvons I'ctre 
de notre ſavoir, Qui eſt- ce qui nie que les ſavans ne 
ſachent mille choſes vraies, que les jgnorans ne ſauront 
jamais? Les ſavans ſont - ils pour cela plus pres de la 
vErite? Tout au contraire ; its Fen Eloignent en avangant :- 
parce que la vanité de juger faiſant encore plus de pro- 
gres que les lumieres, chaque veérité qu'ils apprennent 
ne vient qu avec cent jugemens faux. 11 eſt de la der- 
niere Evidence que les Compagnies ſavantes de l Europe 
ne ſont que des écoles publiques de menſonges; & très- 
ſurement, i! y a plus d'erreurs dans “Academie des Scien- 
ces que dans tout un peuple de Hurons. 

Puiſque plus les hommes favent , plus ils ſe trompent, 
je ſeul moyen d&riter Ferreur eſt Pignorance. Ne jugez 
point, vous ne vous abuſerez jamais. C'eſt la legon de 
la Nature auſſi - bien que de la raifon. Hots les rapports 
immedfats en très- petit nombre & tres - ſenſibles que les 
choſes ont avec nous, nous n' avons natutellement qu'une 
profonde indifffrence pour tout le teſte. Un Sauvage ne 
tourneroit pas le pied pour aller voit le jeu de la plus belle 
machine, & tous les prodiges de Felecricitse. Que m'im- 
torte eſt le mot le plus familier a Vignorant, & le plus 
conrenable au ſage. 

Mais malheuteuſement ce mot ne nous ya plus. Tout 
nous importe depuis que nous ſommes dependans de 
tout; & notre cutiofite s tend neceſſairement avec nos 
beſoins. Voila pourquoi Fen donne une ttès-gtande au 
Philofophe , & n'en donne point au Sauvage. Celui-ci 
n'a beſoin de perſonne; l'autre a beſoin de tout le 
monde, & ſur- tout d' admirateuts. 

On me dita que je ſots de la Nature; je n'en crois 
rien. Elle choifit ſes inftramens & fes tegle, non ſur 
Topinion , mais fur le beſoin. Or les beſoins chantzem 
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ſelon la ſituation des hommes. 11 y a bien de la diffé- 
rence entre l homme natutel, vivant dans Pétat de Na- 
tyre, & l'homme naturel , vivant dans Feat de ſociété. 
Emile n'eſt pas un ſauvage 4 reléguer dans les deſerts ; 
c'eſt un ſauvage fait pour habiter les villes. Il faut qu'il ' 
ſache y trouver ſon n&ceflaire, titer parti de leurs ha- 
bitans , & virre, finon comme eux, du moins avec eux. 

Puiſqu'au milieu de tant de rapports nouveaux, dont 
zl va dependre, il faudra malgté lui qu'il juge , appre- 
nons-lui donc a bien juger. 

La myilleute maniere d'apprendre à bien ſuger, eſt 
celle © le plus 4 ſimpliſier nos expériences, & à 
pouvoir meme nous en paſſer ſans tomber dans l'erteut. 
D'ou il ſuit qu après avoir long-tems verifies les rapports 
des ſens l'un par l'autre, il faut encore apptendte à vé- 
rifier les rapports de chaque ſens par lui- meme, ſans 
avoir beſoin de recourir 4 un autre ſens; alors chaque 
ſenſation deviendra pour nous une idée, cette idée ſera 
toujours conforme à la verits. Telle eſt la ſorte d'ac- 
quis dont j'ai täché de templir ce troifteme ige de la 
vie humaine. | 

Cette maniere de proctder exige une patience & une 
circonſpection dont peu de maittes ſont capables, & 
fans laquelle jamais le diſciple rapprendra 4 juger. Si, 
par exemple, lorſque celui- ci . abuſe fur Papparence du 
baron briſé, pour lui montrer fon erreur, vous vous 
preſſez de tirer le baton hors de l'eau, vous le détrom- 
perez peut -· tte; mais que lui apprendrez - vous ? Rien 
que ce qu'il auroit bientòt appris de lui- meme. Oh ! 
que ce n'eſt pas-la ce qu'il faut faire? 11 s'agit moins 
de lui apprendre une veritè, que de lui montrer com- 
ment il faut s'y prendre pour découvrir toujours la 
verits, Pour mieux Finftruire , il ne faut pas le d&trom- 
per ſitòt. Prenons Emile & moi pour exemple. 
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Premicrement, 4 la ſeconde des deux queffioris ſaps 
poſces, tout enfant fleve a Pordinaire ne manquera pas 
de r6pondre affirmativement. C'eſt ſurement, dira-t- il, 
un biton briſe. Je doute fort qu Emile me faſſe la meme 
r6ponſe. Ne voyant point la næceſſité d*&tre ſavant, ni 
de le parottre, il n'eſt jamais pteſſè de juger ; il ne juge 
que ſur l' &Vi%ũẽ,jů—e, & il eſt bien Eloigne de la trouvet 
dans cette occaſion, lui qui ſait combien nos jugemens 
ſur les apparences ſont ſujets a Vitlufion , ne fũt- ce que 
dans la perſpective. 

D*ailleurs „ comme il ſait par experience, que mes 
queſtions les plus frivoles ont toujours quelque objet 
qu'il n'appergoit pas d'abotd , i} n'a point pris Phabi- 
tude d'y r&pondre- ctourdiment., Au contraire , il s'en 
défie, il s' rend attentif, il les examine avec grand 
ſoin avant &y répondre. Jamais il ne me fait de r6- 
ponſe qu'il n'en ſoit content lui-mème; & il eſt difh- 
eile à contenter. Enfin nous ne nous piquons ni lui 
ni moi de ſavoir la vèrité des choſes; mais ſeulement 
de ne pas donner dans l'erreur. Nous ſerions bien plus 
confus de nous payer d'une raiſon qui n'eſt pas bonne, 
que de n'en point trouver du tout. Je ne ſais, eſt un 
mot qui nous va fi bien a tous deux, & que nous r6p6- 
tons fi ſouvent , qu'il ne coũte plus rien à Pun ni a 
l'autre. Mais ſoit que cette étourderie lui Echappe , ou 
qu'il 1'Evite par notre commode je ne ſais , ma teplique 
eſt la meme; voyons , examinons. 

Ce baton qui trempe a moitié dans l'eau, eſt fixe dans 
une ſituation perpendiculaire. Pour ſavoir gil: eſt briſc, 
comme il le-paroit, que de choſes n'avons-nous pas à 
faire avant de le tirer de Veau , ou avant d'y porter la 
main ? | 

1*. D'abord nous tournons tout autour du baton , & 
nous voyons que la briſure tourne comme nous. Ceſt 
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-Jonc notre eil ſeul qui la change, & les regards ne 
remuent pas les corps. 

29, Nous regardons bien a-plomb ſur le bout du baton 
Jui eſt hors de l'eau, alors le baton n'eſt plus courbe, 
le bout voiſin de notre œil nous cache exactement autre 
bout (13). Notre ceil a-t-il redrefl6 le baton ? 

3*.:Nous agitons la ſurface de l'eau, nous voyons le 
biton ſe plier en pluſieurs pieces, ſe mouvoir en zigzag, 
& ſuivte les ondulations de l'eau. Le mouvement que 
nous donnons a cette eau ſuffit- il pour briſer , amollir, 
& fondre ainſi le bãton? 

4. Nous fai ſons Ecouler l'eau, & nous voyons le baton 
ſe redrefſer peu · à- peu 2 meſure que l'eau baiſſe. N' en 
voilà - t- il pas plus qu'il ne faut pour Eclaircir le fait, & 
trouver la refraction ? Il n'eſt donc pas vrai que la vue 
nous trompe, puiſque nous n'avons beſoin que delle 
ſeule pour rectifier les erreurs que nous lui attribuons. 

Suppoſons l'enfant aſſez ſtupide pour ne pas ſentir le 
rEſultat de ces expèriences; c'eſt alots qu'il faut appeller 
le touchet au ſecours de la vue. Au lieu de tirer le baton 
hors de l'eau, laiſſez- le dans ſa ſituation; & que hen- 
fant y paſſe la main d'un bout a l'autre, il ne ſentira 
point d' angle: le baton n'eſt donc pas briſc. 

Vous me direz qu'il n'y a pas ſeulement ici des ju- 
gemens, mais des raiſonnemens en forme. Il eſt vrai; 
mais ne voyez - vous pas que ſitòt que l'eſptit eſt patvenu 
juſqu'aux idées, tout jugement eſt un raiſonnement. 
La conſcience de toute ſenſation eſt une propoſition , 
un jugement. Donc ſitòt que l'on compare une ſenſa- 
tion à une autre, on raiſonne. L'art de juger & l'art de 
raiſonner , ſont exactement le mime. 

Emile ne (aura jamais la dioptrique , ou je veux qu'i - 
Papprenne autour de ce baton. I! n'aura point difſcqque 
d' inſectes; il n'aura point compte les taches du foleil ; il 
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ne ſaura ce que Ceſt qu'un microſcope & nn teleſcope. 
Vos doctes Eleves ſe moqueront de ſon ignorance. Ils 
n'auront pas tort ; car avant de ſe ſervit de ces inftru- 
mens, Pentends qu'il les invente, & vous vous doutes 
bien que cela ne viendra pas fit6t. 

Voila Veſprit de toute ma methode dans cette partie. 
$i Penfant fair rouler une petite boule entre deux doigts 
croiſes, & qu'il croye ſentit deux boules, je ne lui per- 
mettrai point d'y regarder , qu'auparavant il ne ſoit 
convaincu qu'il n'y en a qu'une. 

Ces &Cclairciſſemens ſuffiront, je penſe, pour marquer 
nettement le progres quia fait juſqu'ici Veſprit de mon 
Eleve , & la route par laquelle il a ſuivi ce progres, Mais 
vous Ges effray6s, peut-@tre , de la quantité de choſes 
que j'ai fait paſſer devant lui. Vous craignez que je n'ac- 
cable ſon eſprit ſous ces multitudes de connoiſſances. 
C'eſt tout le contraire ; je lui apprends bien plus à les 
ignorer qua les ſavoir, Je lui montre la route de la 
ſcience aiſce, à la verit6; mais longue, immenſe, lente à 
parcourir, Je lui fais faire les premiers pas pour qu'il recon- 
noiſſe Pentree; mais je ne lui permets jamais &aller loin. 

Force &apprendre de lui- meme, il uſe de fa raiſon & 
non de celle d'autrui ; car pour ne rien donner a Popinion , 
1 ne faut tien donner a Pautorite, & la plupart de 
erreurs nous viennent bien moins de nous que des autres. 
De cet exercice continuel il doit tẽſulter une vigueur d'eſ- 
prit, ſemblable à celle qu'on donne au corps par le travail 
& par la fatigue. Un autre avantage , eſt qu'on n'avance 
qu'a proportion de ſes forces. L'eſprit, non plus que le 
corps, ne porte que ce qu'il peut porter. Quand Fenten- 
dement s approptie les choſes avant de les depoſer dans 
la mEmoire , ce qu'il en tire enſuite eſt à lui. Au lieu qu'en 
ſurchargeant la m&moire a ſon inſęu, on &Fexpoſe a nen 
jamais rien tirer qui lui ſoit propre, 
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Emile a peu de connoiſſances, mais celles qu'il a ſont 
vèritablement ſiennes; il ne ſait rien a demi, Dans le petit 
nombre des choſes qu'il fait, & qu'il ſait bien, la plus 
importante eſt, qu'il y en a beaucoup qu'il ignore, & 
qu'il peut ſavoir un jour, beaucoup plus que d'autres 
hommes ſavent & qu'il ne ſaura de fa vie, & une infi- 
pitE d' autres, qu' aucun homme ne ſaura jamais. Il a un 
eſprit -univerſel , non par les lumietes, mais pas la fa- 
cult d'en acquerir; un eſprit ouvert, intelligent, pret & 
tout; &, comme dit Montagne, ſinon inſtruit, du moins 
inſtruiſable, Il me ſuffit qu'il ſache trouver l'à quoi bon, 
ſur tout. ce qu'il fait, & le pourguoi, fur tout ce qu'il 
croit. Encore une fois, mon objet n'eſt point de lui don» 
net la ſcience, mais de lui apprendre a Vacquerir au be- 
ſoin , de la lui faire eſtimer exactement ce qu'elle vaut, 
& de lui faire aimer la vérit pax · deſſus tout. Avec cette 
mẽthode on avance peu, mais on ne fait jamais un pas 
inutile, & 'on n'eſt point force de retrograder. | 
Emile na que des connoiſſances naturelles , & pure- 
ment phyſiques. Il ne ſait pas meme le nom de Hiſtoire, 
ni ce que C eſt que metaphyſique & morale. Il connoit 
les rapports eſſentiels de l' homme aux choſes , mais nul 
des rapports moraux de l' homme 4 homme. 11 ſait peu 
gzencraliſer d'idfes , peu faire d' abſtractions. II voit des 
qualit6s communes à certains corps ſans raiſonner ſur ces 
-qualites en elles-memes. Il connoit I'6tendue abſtraite 2 
l'aide des ſigutes de la geometrie , il connoſt la quantits 
.abſtraite a l'aide des ſignes de Valgdbre. Ces figures & ces 
ſignes ſont les ſupports de ces abſtractions, ſur leſquels 
ſes ſens ſe repoſent. Il ne cherche point 4 connoitre les 
choſes par leur nature , mais ſeulement par les relations 
gui Vintereflent. Il n'eftime ce qui lui eſt (tranger que par 
rapport à lui; mais cette eſtimation eft exacte & (tire. La 
fantaiſie, la convention n'y entrent pour rien. II fait plus 
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de cas de ce qui lui eſt plus utile, & ne ſe departant jamais 
de cette maniere dapprecier, il ne donne rien a opinion. 
Emile eſt laborieux, tempèrant, patient, ferme, plein 
de courage. Son imagination, nullement allum(e, ne lui 
gtoſſit jamais les dangers; il eſt ſenſible à peu de maux, 
& il ſait ſouffrir avec conſtance, parce qu'il n'a point 
appris à diſputer contte la deſtince, A I'6gard de la mort, 
al ne ſait pas encore bien ce que c'eſt ; mais accoutume à 
ſubir ſans reſiſtance la loi de la neceſſitè, quand il faudra 
mourir , il mourra ſans gemit & ſans ſe d&battre; c'eſt 
tout ce que la Nature permet dans ce moment abhorrè de 
tous. Vivre libre, & peu tenit aux choſes humaines, eſt 
le meilleur moyen d' apprendre à mourir. a 

En un mot, Emile a de la vertu tout ce qui ſe rapporte 
a lui- meme. Pour avoir auſſi les vertus ſociales, il lui 
manque uniquement de connoitre les relations qui les 
exigent, il lui manque uniquement des lumieres que ſon 
eſprit eſt tout pret à recevoir, 

11 ſe conſidere ſans Egard aux autres, & trouve bon que 
les autres ne penſent point à lui. Il n'exige tien de per- 
ſonne, & ne croit rien devoir a perſonne. Il eſt ſeul dans 
la ſocitt6 humaine, il ne compte que ſur lui ſeul. Il a droit 
auſſi plus qu'un autre de compter ſur lui meme, car il eſt 
tout ce qu'on peut Etre à ſon Age. H n'a point d'erreurs , 
ou n'a que celles qui nous ſont inẽvitables; il n'a point de 
vices, ou n'a que ceux dont nul homme ne peut ſe garantix. 
Il a le corps ſain, les membres agiles, l'eſprit juſte & ſans 
prejuges, le coeur libre & ſans paſſions. L' amour- propre, 
la premiere & la plus naturelle de toutes, y. eſt encore à 
peine exaltE, Sans troubler le repos de perſonne, il a v6cu 
content, heureux & libre autant que la Nature Ia permis. 
Trouvez· vous qu'un enfant, ainſi parvenu a ſa quinzieme 
anne , ait perdu les precetdentes ? 
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Q. nous paſſons rapidement ſur cette terre! le pte · 
mier quart de la vie eſt &coulé, avant qu'on en con- 
noiſſe 'uſage; le dernier quatt s coule encore ,  apres 
qu'on a ceſs d'en jouir. D'abord nous ne ſavons point 
vivre: bient6t nous ne le pouvons plus; &, dans Vin- 
tervalle qui ſepare ces deux exttèmitès inutiles, les trois 
quarts du tems qui nous reſte ſont conſumes par le ſom- 
meil , par le travail, par la douleur, par la contrainte , 
par les peines de toute eſpece. La vie eſt courte, moins 
pat le peu de tems qu'elle dure, que parce que, de ce 
peu de tems, nous n'en avons preſque point pour la 
goiter. L'inſtant de la mort a beau Etre Eloigns de celui 
de la naiſſance, la vie eſt toujouts trop courte, quand 
cet eſpace eſt mal rempli. f | Ie 
Nous naiſſons, pour ainſi dite, en deux fois: l'une 
pour exiſter , & autre pour vivre; l'une pour l'eſpece, 
l'autre pour le ſexe. Ceux qui-regardent la femme comme 
un homme imparfait ont tart , ſans doute ; mais Pana- 
logie exteEricure eſt pour eux. Juſqu'a Vage nubile , les 
enfans des deux ſexes. n'ont rien d'apparent qui, les 
diſtingue ; meme viſage , mEme figure, mime teint, 
Tome I. F 
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*tbtie"reix;, tout eſt egal: les filles ſont des enfans, les 
gargons ſont des enfans; le meme nom ſuffit à des &tres 
ſi ſemblables. Les milles, en qui l'on empèche le déve- 
loppement #ltcricur du ſexe, gardent cette conformité 
toute leur vie; ils ſont toujours de grands enfans; & les 
femmes ne perdant point cette meme conformité, ſem- 
dient, A bien des Egards , ne jamais &tre autre choſe. 

Mais homme 5 en general, n'eſt point fait pour reſtet 
zoujours dans l'enfance. Il en ſort au tems preſcrit pat 
la Natute, & ce moment de criſe, bien qu'aſſez court, 
a de lontues influences. | NR. 

-Comme- le mugiſſement de la mer précede de loin la 
temptte , cette orageuſe revolution s' annonce par le mur- 
mute des paſſions naiſſantes: une fermentation ſourde 
avertit de Papproche du danger. Un changement dans 
I'humeur', des emportemens frequens , une continuelle 
agitation d'efprit , rendent l'enfant preſque indiſcipli- 
nable. II devient ſourd à la voix qui le rendoit docile : 
c'eſt un non dans ſa fievre; il mEconnoit ſon guide, il 
ne vent plus Etre gouverné. 

Aux fignes moraux d'une humeur qui galtere , ſe joi- 
gnent des changemens ſenſibles dans la figure. Sa phy- 
fionomie' ſe développe & s empreint d'un catactere; le 
coton rare & doux qui croit au bas de ſes joues brunit 
& prend de la conſiſtance. Sa voix mue , ou plut6r il 
la perd : il weſt ni enfant ni homme, & ne peut pren- 
dre le ton d' aucun des deux. Ses yeux, ces organes de 
Fame, qui mont rien dit juſqu' ici, trouvent un langage 
& de Fexprefſion ; un feu naiſſant les anime, leurs 
regards plus vifs ont encore une ſainte innocence, mais 
Ils n'ont plus leur premiere imbécillité : il ſent deja 
qu ils peuvent trop dire, il commence 4 ſavoir les baiſſer 
& rougit; il devient ſenſible , avant de ſavoit ce qu'il 
Cent; il eſt inquiet_ſans taiſon de 1'ttre. Tout cela peut 
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venir lentement & vous laifſer du tems encore; mais fi 
ſa vi vacitè ſe rend trop impatiente, ſi ſon emportement 
fe change en fareur , gil girrite & s'attendrit d'un inſ- 
tant 4 l'autre, Fil verſe des pleurs ſans ſujet, ſi, pres 
des objets qui commencent à devenir dangereux pour 
lui, ſon pouls $'6leve & fon ceil Yenflamme , ſi la main 
d'une femme, ſe poſant ſur la ſienne, le fait friſſon- 
ner, $s'il ſe trouble ou s' intimide auptès delle ; Ulyſſe, 
6 ſage Ulyſſe! prends garde à tot ; les outres que tu fer- 
mois avec tant de ſoin ſont ouvertes ; les vents font 
déjà déchainés; ne quitte plus un moment le gouver- 
nail, ou tout eſt perdu. 

C'eſt ici la ſeconde naiffance dont j'ai parle; c'eſt ici 
que Phomme nait veritablement à la vie, & que rien 
d' humain weſt Etranger à lui. Juſqu'ici nos ſoins n' ont 
etè que des jeux d' enfant; ils ne prennent qu'à preſent 
une veritable importance. Cette Epoque , on finiflent les 
Educations ordinaires , eſt proprement celle où la n6tre 
doit commencer : mais pour bien expoſer ce nouveau 
plan, reprenons de plus haut l'état des choſes qui gy 
rapportent. 

Nos paſſions ſont les principaux inſtrumens de notre 
conſervation ; c'eſt done une entreptiſe auſſi vaine que 
ridicule de vouloir les détruire; c' eſt controller la Na- 
ture, C'eſt reformer l'ouvrage de Dieu. Si Dieu diſoit à 
homme d*ancantir les paſſions qu'il lui donne, Dieu 
voudroit & ne voudroit pas, il ſe contrediroit lui- meme. 
Jamais il n'a donn cet ordre inſenſé, rien de pareil n'eſt 
Ecrit dans le coeur humain ; & ce que Dieu veut qu'un 
homme fafle , il ne le lui fait pas dire par un autre hom 
me, il le lui dit lui - meme, il Pecrit au fond de ſon cœur. 

Or je trouverois celui qui voudroit emp&cher les paſ- 
ſions de naitre , preſqu'auſſi fou que celui qui vou- 
droit les antantir; & ceux qui croiroient que tel a été 
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mon projet juſqu' ici, m'auroient ſurement * en- 
tendu. 
Mais raiſonneroit-on bien, $i, de ce qu'il eft dans 
la nature de Phomme d'avoir des paſſions, on alloit 
conclure que toutes les paſſions que nous ſentons en 
nous, & que nous voyons dans les autres , ſont natu - 
relles ? Leut ſource eſt naturelle, il eſt vrai; mais mille 
ruiſſeaux Etrangers Font groſſie; c'eſt un grand fleuve 
qui s' accroĩt ſans ceſſe, & dans lequel on trouveroit A 
peine quelques gouttes de ſes premieres eaux. Nos paſ- 
fions naturelles ſont très- borncées; elles ſont les inſtru- 
mens de notre liberté, elles tendent à nous conſerver. 
Toutes celles qui nous ſubjuguent & -nous. d&ruiſent , 
nous viennent d'ailleurs; la Nature ne nous les donne 
pas, nous nous les approprions a ſon préjudice. 
La ſource de nos paſſions, Porigine & le principe de 
toutes les autres, la ſeule qui nair avec l' homme, & 
ne le quitte jamais tant qu'il vit, eſt l'amour de ſoi: 
paſſion primitive, inne, autétieure à toute autre, & 
dont toutes les autres ne ſont, en un ſens, que des 
modifications. En ce ſens toutes, ſi l'on veut, ſont 
naturelles. Mais la plüpart de ces modifications ont des 
cauſes 6&trangeres , ſans leſquelles elles n'auroient jamais 
eu; & ces m&mes modifications, loin de nous @tre 
avantageuſes, nous ſont nuiſibles; elles changent le 
premier objet, & vont contre leur principe: c'eſt alors 
que l'homme ſe trouve hots de la Nature » & fe met 
en contradiction avec ſoi. N 

L'amour de ſoi-meme eſt toujours bon, & toujours 
conforme a l'ordre. Chacun & ant charge ſpëcialement 
de ſa propre conſervation, le premier & le plus impor- 
tant de ſes ſoins, eſt, & doit etre, d'y veilier ſans ceſſe; 
& comment. y veilleroit-il ainſi, sil. n'y FTI le plus 
g:and intèret? 
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N faut donc que nous nous aimions pour nous con- 
ſerver; il faut que nous nous aitnions plus que toute 
choſe ; & par une ſuite immediate du meme ſentiment , 
nous aimons ce qui nous conſerve. Tout enfant s'atta- 
che à ſa nourrice : Romulus devoit s' attacher a la Louve 
qui Pavoit allaitE. D*abord cet attachement eſt purement 
machinal. Ce qui favoriſe le bien - Ctre d'un individu 
Fattire , ce qui lui nuit le tepouſſe; ce n'eſt la qu'un 
inſtinct aveugle. Ce qui transforme cet inſtinct en ſen- 
timent , Vattachement en amout, Vaverſion en haine, 
c'eſt l' intention manifeſtèe de nous nuire ou de nous 
etre utile. On ne ſe paſſionne pas pour les Etres inſen- 
ſibles, qui ne ſuivent que Vimpulſion qu'on leur donne; 
mais ceux dont on attend du bien ou du mal par leur 
diſpoſition intcrieure-, par leur volonté, ceux que nous 
voyons agir librement pour ou contre, nous inſpirent 
des ſentimens ſemblables à ceux qu'ils nous montrent. 
Ce qui nous ſert, on le Chetche ; mais ce qui nous veut 
fervir, on Vaime : ce qui nous nuit, on le fuit; mais 
ce qui nous veut nuire, on le hair: 

Le premier ſentiment d'un enfant eiF de gaimer lut- 
meme; & le fecond , qui derive du premier, eſt d'ai- 
mer ceux qui Papprochent ; car dans {'&tat de foibleſſe 
où il eſt, il ne connoit perſonne que par l'aſſiſtance & 
les ſoins qu'il recoit; D'abord Pattachement qu'il a pour 
ſa nourrice & ſa gouvernante n'eſt qu'habitude. II les 
cherche parce qu'il a beſoin d'elles, & qu'il fe trouve 
bien de les avoir; c'eſt plutot cennoifſance que bien- 
veillance. Il lui faut beaucoup de tems pour comprendre 
que non- ſeulement elles lui ſont utiles, mais qu'elles 
veulent I'etre ; & c'eſt alors qu'il commence à les aimer. 

Un enfant eſt donc naturellement enclin à la bienveil- 
Jance , parce qu'il voit que tout ce qui l' approche eſt 
rorté à Paſlliſter, & qu il prend de cette obſervation 
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Fhabitude d'un ſentiment favorable 4 ton eſpece; mais 
I- meſure qu'il 6tend ſes relations, ſes beſoins , ſes dé- 
pendances actives ou paſſives, le ſentiment de ſes rap - 
ports à autrvi s'veille, & produit celui des devoirs & 
des preférences. Alots enfant devient impétieux, ja- 
loux, trompeur , vindicatif. Si on le plie a PobGiſſance; 
ne voyant point Putilite de ce qu'on lui commande, il 
Fattribue au caprice , a Vintention de le tourmenter , & 
il ſe mutine. Si on lui obdGit à luĩ- meme; auſſi-tõt que 
quelque choſe lui teſiſte, il y voit une rebellion , une 
intention de lui réſiſter, il bat la chaiſe ou la table 
pour avoir dEſobti. L'amour de foi , qui ne regarde 
que nous, eſt content quand nos vrais beſoins ſont ſa- 
tisfaits ; mais l'amour - propre, qui ſe compare, n'eſt 
jamais content & ne ſauroit I'etre; parce que ce ſenti- 
ment, en nous preftrant aux autres, exige auſſi que les 
autres nous preferent a eux ; ce qui cf impoſſible. Voila 
comment les paſſions donces & affectueuſes naiſſent de 
Famour de ſoi, & comment les paſſions haineuſes & 
iraſcibles naiſſent de Vamour-propre. Ainſi ce qui rend 
Ihomme eſſentiellement bon, eſt d'avoir peu de be- 
ſoins, & de peu ſe comparer aux autres; ce qui le ren& 
effemicllement m&chant , eſt d'avoir beaucoup de be- 
ſoins, & de tenir beaucoup a Popinion. Sur ce principe, 
il cft aiſé de voir comment on peut diriger au bien ou 
au mal toutes les paſſions des enfans & des hommes. 
Il eſt vrai , que ne pouvant vivre toujours ſeuls, ils 
virront difficilement toujours bons: cette difficult meme 
augmentera neEceſlairement avec leurs relations; & c'eſt 
en ceci , ſur-tout, que les dangers de la. ſociétè nous 
rendent Vart & les ſoins plus indiſpenſables , pour pr& 
venir dans le cœur humain la depravation qui nait de 
ſes nouveaux beſoins. 


L'&tude convenable a Phomme, eſt celle de ſes rapporty, 
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rant qu'il ne ſe connoit que par ſon @tre phyſique , il 
doit studier par ſes rapports avec les choſes ; c'eſt b em- 
ploi de ſon enfance ; quand il commence a4 ſentir fon 
etre moral, il doit $'6tudier par ſes rapports avec les 
hommes; c'eſt l'emploi de ſa vie entiere, a commencer 
au point où nous voila parvenus. a 

Sitòt que l'homme a beſoin d'une compagne, il reſt 
plus un @tre iſolé, fon cœur n'eſt plus ſeul. Foutes ſes 
relations avec ſon eſpece , toutes les affections de fon 
ame naiſſent avec celle-la. Sa premiere paſſion fait bien- 
10t fermenter les autres. 

Le penchant de Vinſtint eſt indctermins. Un ſexe eſt 
attiré vers l'autre; voila le mouvement de la Nature. 
Le choix, les prEifrences , Vartachement perſonnel ſont 
Fouvrage des lumieres , des préjugés, de Phabitude : il 
faut du tems & des connoiflances peur nous rendre ca- 
pables d'amour ; on n'aime qu'après avoir jugé, on ne 
ptéfere qu'apres avoir compare. Ces jugemens ſe font 
ſans qu'on sen appergoive , mais ils n'en ſont pas moins 
reels. Le veritable amour, quoi qu'on en diſe, ſera 
toujours honoré des hommes; car, bien que ſes em- 
portemens nous Cgarent, bien qu'il n'exclue pas du 
ectur qui le ſent des qualit6s odieuſes, & meme. qu'il 
en produiſe, il en ſuppoſe pourtant toujours d'eſtima- 
bles, ſans leſquelles on ſeroit hors d' état de le fentir. 
Ce choix qu'on met en oppoſition avec la raiſon nous 
vient d'*clle 5 on a fait PAmour aveugle , parce qu'il a 
de meilleuts yeux que nous, & qu'il voit des rapports 
que nous ne pouvons appercevoir. Pour qui n'auroit 
nulle idée de mctite ni de beauté, toute femme ſeroit 
également bonne, & la premiere venue ſeroit toujours 
la plus aimable. Loin que l'amour vienne de la Nature , 
i ct la regle & le frein de ſes penchans : c'eſt par lui, 

7 4 


1 E NMI I k. 
quexcepte hobjet aimé, un ſexe n'eſt plus rien pour 
Faurre. | 

La preference qu'on accorde , on veut Pobtenir ; la- 
mour doit &tre r6ciproque. Pour @tre aimé, it faut ſe 
rendre /aimable ; pour tre prefcre , il faut ſe rendre plus 
aimable qu'un autre , plus aimable que tout autre, au 
moins, aux yeux de Pobjet aimé. 'De-la les premiers 
regards ſur ſes ſemblables; de-là les premieres compa- 
raiſons avec eux; de- 1a l' emulation, les riwalités, la 
jalouſie. Un cœur plein d'un ſentiment qui deborde , 
aime à BgEpancher ; du beſoin d'une maitrefle nait bien- 
t6r celui d'un ami; celui qui ſent combien il et doux 
d' etre aime, roudroit ere de tout le monde, & tous 
ne ſauroient vouloir de preference , qu'il n'y ait beau- 
coup de mecontens. Avec Pamour & Famiti6 naiſſent 
les diſſenſions, inimitié, la haine. Du ſein de tant de 
paſſions diverſes , je vois opinion s'clever un trône 
inébranlable, & les ſtupides mortels affervis a fon em- 
pire , ne fonder leur propre exiſtence que ſur les juge- 
mens d'autrui. ; 

Etendez ces idées, & vous verrez d'ou vient 4 notre 
amour-propre la forme que nous lui croyons naturelle ; 
& comment l'amour de ſoi, ceſſant d'&re un ſentiment 
abſolu , devient orgueil dans les grandes ames , vanité 
dans les petites; &, dans toutes, ſe nourrit ſans ceſſe 
aux depens du prochain. L'eſpece de ces paſſions , n'ayant 
point ſon germe dans le cœur des enfans , n'y peut naitre 
delle-meme ; c'eſt nous ſeuls qui l'y portons , & jamais 
elles n'y prennent racine que par notre faute ; mais il 
n'en eſt plus ainſi du ectur du jeune-homme ; quoi que 
nous puiſhons faire, elles y naitront malgr6 nous. Il eſt 
donc tems de changer de methode. 

Commengons par quelques reflexions importantes ſur 
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Peat critique dont il s'agit ici. Le paſſage de l'enfance 
4 la pubert6 n'eſt pas tellement d&termin6 par la Na- 
ture, qu'il ne varie dans les individus ſelon les tempé- 
ramens , & dans les peuples, felon les climats. Tout le 
monde fait les diſtinctions obſervees fur ce point entre 
les pays chauds & les pays froids, & chacun voit que 
les tempEramens ardens ſont formès plutòt que les au- 
tres; mais on peut ſe tromper ſur les cauſes , & ſou- 
vent attribuer au phyſique ce qu'il faut imputer au 
moral; c'eſt. un des abus les plus frequens de la Philo- 
ſophie de notre ſiecle. Les inſtructions de la Nature 
ſont tardives & lentes ; celles des hommes ſont preſque 
touj ours prematurces, Dans le premier cas, les ſens 
Eveillent Vimagination ; dans le ſecond , Vimagination 
Eveille les ſens; eile leur donne une activité précoce 
qui ne peut manquer d' enerver, daffoiblir d'abord les 
individus , puis Veſpece meme a la longue. Une obſer- 
vation plus generale & plus ſire que celle de l'effet des 
climats , eſt que la pubert6 & la puiſſance du ſexe eſt 
toujours plus hative chez les peuples inſtruits & policés, 
que chez les peuples ignorans & barbares (14). Les en- 
fans ont une ſagacité ſingulicre pour d&mtler à travers 
toutes les ſingeries de la décence, les mauvaiſes mœurs 
qu'elle couvre. Le langage Epure qu'on leur dicte, les 
legons d' honnꝭtetè qu'on leur donne, le voile du myſ 
tere qu'on affecte de tendte devant leurs yeux, ſont 
autant d' aiguillons a leur curioſité. A la maniere dont 
on s'y prend, il eſt clair que ce qu'on feint de leur 
cacher n'eſt que pour le leur apprendre; & c'eſt, de 
toutes les inftructions qu'on leur donne, celle qui leur 
profite le mieux. 
Conſultez PexpCcrience , vous comprendrez à quel point 
cette methode infenſ{te acctlere l'ouvrage de la Nature, 
& ruine le temperament. C'eſt ici Pune des principales 
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cauſes qui font d&generer les races dans les Villes, Ley 
jeunes-gens , épuiſés de bonne heute, reſtent petits, 
foibles, mal-faits, vieilliſſent au lieu de grandir ; comme 
la vigne à qui l'on fait porter du fruit au printems , 
languit /& meurt avant Pautomne. | 
Il faut avoir v6cu chez des peuples groffiers & fim+ 
ples , pour connoitre juſqu'a quel àge une heureuſe 
ignorance y peut prolonger Pinnocence des enfans. C'eſt 
un ſpectacle à la fois touchant & riſible d'y voir les 
deux ſexes , livr6s à la ſécurité de leurs cœurs, pro- 
longer dans la fleur de Vage & de la beauté les jeux 
naifs de l'enfance, & montrer par leur familiarite meme 
la pureté de leurs plaiſirs. Quand enfin cette aimable 
Jeuneſſe vient a ſe marier, les deux époux ſe donnant 
mutuellement les premices de leur perſonne, en ſont 
plus chers Pun a Pautre ; des multitudes d'enfans ſains 
& robuſtes deviennent le gage d'une union que rien 
n'altere, & le fruit de la ſageſſe de leurs premiers 
ans. 

Si Fige oi Phomme acquiert la conſcience dewſon 
ſexe , differe autant par l'effet de Education que pat 
YacQion de la Nature, il ſuit de-la qu'on peut accclcrer 
& retarder cet age ſelon la maniere dont on &levera les 
enfans; & ſi le corps gagne ou perd de la conſiſtance & 
meſure qu'on retarde ou qu'on accElere ce progres, il 
ſuit auſſi que, plus on s'applique a le retarder, plus 
un jeune - homme acquiett de vigueur & de force. Je 
ne parle encore que des effets purement phyſiques ; on 
verra bient6r qu'ils ne ſe bornent pas-1a. . 

De ces r6flexions je tire la ſolution de cette queſtion 
fi ſouvent agitée, $'il convient d'Eclairer les enfans de 
bonne heute ſur les objets de leur curioſité, ou &il vaut 
mieux leur donner le change par de modeſtes erreurs ? 
Je penſe qu'il ne faut faire ni l'un ni l'autre. Premiere- 
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ment , cette cutioſité ne leur vient point ſans qu'on y 
ait donné lieu, Il faut donc faire en forte qu'ils ne 
Paient pas. En ſecond lieu, des queſtions qu'on n'eft 
pas force de reſoudre , n'exigent point qu'on trompe 
celui qui les fait: il vaut mieux lui impoſer filence que 
de lui repondre en mentant. Il ſera peu ſurpris de cette 
loi, fi Von a pris ſoin de I'y aſſervit dans les choſes 
indifférentes. Enfin ſi l'on prend le parti de r&pondre , 
que ce ſoit avec la plus grande ſimplicité, ſans myſtere , 
ſans embarras , ſans ſourire, II y a beaucoup moins de 
danger a ſatisfaire la curiofite de Venfant qu'a Vexciter- 

Que vos rEponſes ſotent toujours graves, courtes , dé- 
cidées, & ſans jamais paroitre hCfiter. Je n'ai pas be» 
ſoin d'ajouter qu'elles doivent Etre vraies. On ne peut 
apprendre aux enfans le danger de mentir aux hommes, 
ſans ſentir , de la part des hommes, le danger plus grand 
de mentir aux enfans. Un ſeul menſonge aver du Maitre 
a VEleve,, ruineroit a jamais tout le fruit de F6duca- 
tion. 

He ignorance abſolue ſur certaines matieres, eſt, 
peut- tre, ce qui conviendroit le mieux aux enfans:: 
mais qu'ils apprennent de bonne heure ce qu'il eſt im- 
poſſible de leur cacher toujours. Il faut, ou que leur 
curioſitè ne $'6veille en aucune maniere , ou qu'elle ſoit 
ſatisfaite avant Vage où elle n'eft plus ſans danger. Vo- 
tre conduite avec votre Eleve depend beaucoup, en ceci, 
de ſa ſituation particuliere, des ſocictés qui Penviron- 
nent, des circonſtances oft on prevoit qu'il pourra ſe 
trouver, &c. Il importe ici de ne rien donner au ha- 
ard, & fi vous n'&tes pas ſtir de lui faire ignorer juſ- 
qu'a ſeize ans la difference des ſexes, ayez ſoin qu'il 
Papprenne avant dix. 

Je n'aime point qu'on affecte avec les enfans un lan- 
gage trop épuré, ni qu'on faſſe de longs detours, dont 
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Us L£appergoivent , pour éxiter de donner aux choſes 
Icur veritable nom. Les bonnes mœurs, en ces matieres, 
ont toujours beaucoup de ſimplicitè; mais des imagina- 
tions ſouillées par le vice rendent l'oreille délicate, & 
forcent de rafiner ſans cefle ſur les expreſſions. Les ter- 
mes groſſiers ſont ſans conſ6quence ; ce ſont les idées 
laſcives qu'il faut Ecarter. 

Quoique la pudeur ſoit naturelle a 'efpece humaine , 
naturellement les enfans n'en ont point. La pudeur ne 
nait qu avec la connoiſſance du mal: & comment les 
enfans qui n'ont ni ne doivent avoir cette connoiſſance, 
auroient-ils le ſentiment qui en eſt l'effet? Leut donner 
des legons de pudeur & d'honnetete, c'eſt leur appren- 
dre qu'il y a des choſes honteuſes & d6shonneres ; c'eſt 
Jeur donner un defir ſecret de connoitre ces choſes-la. 
T6t ou tard ils en viennent à bout, & la premiere étin- 
celle qui touche a imagination , accélete a coup ſar 
Fembraſement des ſens. Quiconque rougit eſt déjà cou- 
pable : la vraie innocence n'a honte de rien. f 
Lees enfans n' ont pas les memes defirs que les hommes; 
mais ſujets, comme eux, a la mal- propreté qui bleſſe 
les ſens, ils peuvent, de ce ſeul aſſujettiſſement, rece- 
voir les memes legons de bienſcance. Suivez Feſprit de 
la Nature, qui, plagant dans les memes lieux les orga- 
nes des plaiſirs ſecrets, & ceux des beſoins dégoũtans, 
nous inſpire les memes ſoins a différens iges , tantor 
pat une idée & tant6r par une autre; a homme. par 
la modeſtie, a l'enfant par la proprete. 

Je ne vois qu'un bon moyen de conſerver aux enfans 
leur innocence ; c' eſt que tous ceux qui les entourent 
la reſpectent & Vaiment. Sans cela, toute la retenue 
dont on tache d'uſer avec eux ſe d&ment tot ou tard ; 
un ſoutire, un clin-d'œil, un geſte EchappE, leur di- 
ſent tout ce qu'on cherche à leur taire; il leur ſuffit 


St. Va 1 1. 92 
pour l' apprendre, de voir qu'on le leur a voulu cacher. 
La dclicateſſe de tours & d'exprefions dont ſe ſervent 
entre eux les gens polis , ſuppoſant des lumieres que les 
enfans ne doivent point avoir, eſt tout-a-fait deplacce 
avec eux ; mais quand on honore vraiment leur ſimpli- 
citE , l'on apprend aiſtment, en leur parlant, celle des 
termes qui leur conviennent. Il y a. une certaine naivetẽ 
de langage qui fied & qui plait 4 Pinnocence : voila le 
vrai ton qui dẽtourne un enfant d'une dangereuſe curic- 
ſité. En lui parlant ſimplement de tout, on ne lui laiſſe 
pas ſoupgonner qu'il reſte rien de plus a lui dire. En 
joignant aux mots groſſiers les idées deplaiſantes qui 
leur conviennent, on Gtouffe le premier feu de Vima- 
gination : on ne lui defend pas de prononcer ces mots 
& d'avoir ces idées; mais on lui donne, ſans qu'il y 
ſonge , de la répugnance à les rappeller; & combien 
d'embarras cette libertè naive ne ſauve-t-elle point à 
ceux qui, la tirant de leur propre cœur, diſent toujours 
ce qu'il faut dire, & le diſent toujours comme ils l' ont 
ſenti? 

Comment ſe font les enfans ? Queſtion embarraſſante qui 
vient afſez naturellement aux enfans, & dont la r&ponſe 
indiſcrete ou prudente decide quelquefois de leurs mœuts 
& de leur ſanté pour toute leur vie. La maniere la plus 
courte qu'une mere imagine pour Sen debarrafſer ſans 
tromper ſon fils, eſt de lui impoſer filence : cela ſetoit 
bon, ſi on I'y efit acceutume de longue main dans des 
queſtions indifférentes, & qu'il ne ſoupgonnat pas du 
myſtere a ce nouveau ton. Mais rarement elle sen tent 
la. C'eſt le ſecret des gens maries , lui dira-t-elle ; de petits 
gergons ne doivent point etre fi curieux. Voila qui eſt fort 
bien pour tirer d'embarras la mere; mais qu'elle ſache 
due, Pique de cet air de mépris, le petit gargon aura 
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pas un moment de repos qu'il wait appris le ſecret des 
gens marics, & qu'il ne tardera pas de Papprendre. 

Qu'on me permette de rapporter une réponſe bien 
difftrente que j'ai entendu faire à la meme queſtion , 
& qui me frappa d'autant plus, qu'elle partoit d'une 
femme auſſi modeſte dans ſes diſcours que dans ſes ma- 
nieres, mais qui favoit au beſoin fouler aux pieds, pour 
te bien de fon fils & pour la vertu, la fauſſe crainte du 
blame & les vains propos des plaiſans. II n'y avoit pas 
long-tems que lenfant avoit jettE par les urines une 
petite pierre qui lui avoit déchiré Puretre ; mais le mal 
paſſe Etoir oublis. Maman , dit le petit 6tourdi , comment 
fe font les enfarns ? Mon fils , repond la mere ſans héſiter, 
les femmes les pi ſſent avec des douleurs qui leur tolttent quel - 
quefois la vie. Que les foux rient , que les ſots ſoient 
ſcandaliſts; mais que les ſages cherchent fi jamais ils 
rrouveront une rEponſe plus judicieuſe, & qui aille mieux 
à ſes fins. 

D'abord Vide d'un beſoin naturel , & connu de Fer:- 
fant , détourne celle d'une operation myſtérieuſe. Les 
iddes acceffoires de la douleur & de la mort couvrent 
celle-là d'un voile de triſteſſe, qui amortit Vimagina- 
tion & reptime la curiofit6 : tout porte Veſprit ſur les 
ſuites de Paccouchement , & non pas ſur ſes cauſes. Les 
infirmitès de la nature humaine , des objets d&gotitans , 
des images de ſouffrance , voila les &clairciſſemens on 
mene cette tèponſe, fi la repugnance qu'elle inſpire permet 
a Fenfant de les demander. Par oi Vinguictude des defirs 
aura-t-elle occaſion de naitre dans des entretiens ainſi 
diriges? & cependant vous voyez que la verite n'a point 
EtE altérte, & qu'on n'a point eu beſoin d' abuſer fon 
Eleve au lieu de Vinſtruire. 

Vos enfans liſent; ils prennent dans leurs lectures des 
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zonnoiflances qu' ils n'auroient pas &ils n'avoient point 
lu. S'ils Etudient , l'imagination s'allume & &aiguiſe dans 
le ſilence du cabinet. 8 ils vivent dans le monde, ils 
entendent un jargon bizarre , ils voyent des exemples 
dont ils ſont frapp6s; on leur a fi bien petſuads qu'ils 
Goient hommes, que dans tout ce que font les hommes 
en leur preſence, ils cherchent auſk-tdt comment cela 
peut leut convenir ; il faut bien que les actions d'autrui 
leur ſervent de modele , quand les jugemens dautrut 
leur ſervent de loi. Des domeſtiques qu'on fait dépen- 
dre d'eux, par conſequent intéreſſès à leur plaire, leur 
font leut cour aux depens des bonnes mœurs; des gou- 
vernantes rieuſes leur tiennent a quatre ans des propos, 
que la plus effront6e n'ofcroit leur tenir a quinze. Bien- 
tot elles oublient ce qu'elles ont dit; mais ils n'ou- 
blient pas ce qu'ils ont entendu. Les entretiens poliſ- 
{ons préparent les mceurs libertines; le laquais fripon 
rend l'enfant debauche , & le fecrer de l'un ſert de ga- 
rant a celui de autre. 

L'enfant (levé felon ſon ige eſt ſeul. Il ne connoit 
d'attachemens que ceux de Fhabitude ; il aime fa ſœut 
comme {a montre , & ſon ami comme fon chien. Il ne 
ſe ſent d' aucun ſexe ,. d'aucune eſpece; Phomme & la 
femme lui ſont également Gtrangers ; il ne rapporte a 
lui rien de ce qu'ils font ni de ce qu'ils diſent; il ne 
le voit ni ne Pentend , ou n'y fait nulle attention; leuts 
diſcours ne l'intèreſſent pas plus que leurs exemples : 
tout cela n'eſt point fait pour lui. Ce n'eſt pas une 
erreur artificieuſe qu'on lui donne par cette mEthode , 
c'eſt Vignorance de la Nature, Le tems vient on la meme 
Nature prend ſoin d'&6clairer ſon Eleve ; & c'eſt alors 
ſeulement qu'elle Pa mis en état de profiter ſans riſque 
des legons qu'elle lui donne. Voila le principe: le détail 
des regles n'eſt pas de mon ſujet, & les moyens que je 
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propoſe en vue d' autres objets, ſervent encore d' exemple 
pour celui - ci. 

Voulez « vous mettre l'ordre & la regle dans les paſ- 
ſions naiſſantes? 6tendez l'eſpace durant lequel elles ſe 
développent, afin qu'elles aient le tems de “arranger à 
meſure qu'elles naifſent. Alors ce n'eſt pas l' homme qui 
les ordonne, c'eſt la Nature elle - meme; votre ſoin n'eſt 
que de la laiſſer arranger ſon travail. Si votre Eleve 
toit ſeul, vous n'autiez rien a faire; mais tout ce qui 
Penvironne , enflamme ſon imagination. Le torrent des 
prcjug6s l'entraine; pour le retenir, il faut le pouſſer en 
ſens contraire. Il faut que le ſentiment enchaine l'ima- 
gination , & que la raiſon faſſe taire l'opinion des hom- 
mes. La ſource de toutes les paſſions eſt la ſenſibilite ; 
Fimagination dctermine leur pente. Tout Etre qui ſent 
ſes rapports, doit &tre affectẽ quand ces rapports s'al- 
terent, & qu'il en imagine, ou qu'il en croit imagine: 
de plus convenables a ſa nature. Ce ſont les erreurs de 
imagination qui transforment en vices les paſſions do 
tous les Eres bornés, mime des Anges, Sits en ont: 
car il faudroit qu'ils connuſſent la nature de tous les 
etres , pour ſavoir quels rapports conviennent le mieux 
- a la leur. | 

Voici donc le ſommaire de toute la ſageſſe humaine 
dans l'uſage des paſſions. 19. Sentir les vrais rapports de 
homme , tant dans Feſpece que dans Vindividu. 29. Or- 
donner toutes les affections de Vame felon ces rapports. 

Mais homme et- il maitre d'ordonner ſes affections 
ſelon tels ou tels rapports? ſans doute, $'il eſt maitre 
de diriger ſon imagination ſur tel ou tel objet, ou de 
lui donner telle ou telle habitude. D'ailleurs il s'agit 
moins ici de ce qu'un homme peut faire ſur lui-meme , 
que de ce que nous pouvons faire ſur notre Eleve, par 
le choix des circonſtances ou nous le plagons. Expoſec 
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les moyens propres à le maintenir dans Vordre de la Na- 
ture, C'eſt dire aflez comment il en peut ſortir. 

Tant que ſa ſenſibilité reſte bornée à ſon individu , 
il n'y a rien de moral dans ſes actions; ce n'eſt que 
quand elle commence a $'&tendre hors de lui, qu'il prend 
d'abord les ſentimens , enſuite les notions du bien & du 
mal, qui le conſtituent veritablement homme & partie 
intégrante de ſon eſpece. C'eſt done a ce premier point 
qu'il faut d' abord fixer nos obſervations. 

Elles ſont difficiles , en ce que, pour les faite, il faut 
rejettet les exemples qui ſont ſous nos yeux, & chert 
cher ceux où les développemens ſuccellifs ſe font ſelon 
Vordre de la Nature. 

Un enfant fagonne , poli , civiliſe , qui n' attend que 
la puiſſance de mettre en œuvre les inſtructions prema- 
eurbes qu'il a recues , ne fe trompe jamais ſur le mo- 
ment où cette puiſſance lui ſurvient. Loin de Vatten- 
dre, il l'aceclere; il donne a ſon ſang une fermenta- 
tion precoce; il ſait quel doit C@tre l'objet des ſes defirs 
long-tems meme avant qu'il les Eprouve. Ce reſt pas la 
Nature qui Fexcite , c'eſt lui qui la force: elle n'a plus 
rien à lui apprendre en le faiſant homme. II Itoit par 
la penſce long-tems avant de |'rre en effet. 

La veritable marche de la Nature eſt plus graduelle 
& plus lente. Peu-a-peu le ſang s enflamme, les eſprits 
s'Elaborent, le tempèrament ſe forme. Le ſage ouvrier 
qui dirige la fabrique, a ſoin de perfectionner tous ſes 
inſtrumens avant de les mettre en ceuvre ; une longue 
inquictude precede les premiers deſits, une longue igno- 
rance leur donne le change; on deſire ſans ſavoir quoi: 
le ſang fermente & Sagite; une ſurabondance de vie 
cherche a £&endre au-dehors. L'ceil s' anime & parcourt 
les autres Etres ; on commence à prendre interet a ceux 
qui nous, environnent; on commence 2 ſentir qu'on 
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n'eſt pas fait pour vivre ſeul; c'eſt ainſi que le cœut 
Fouvre aux affections humaines, & devient capable 
d'attachement. _ 

Le premier ſentiment , dont un jeune-homme Eleve 
ſoigneuſement eſt ſuſceptible , n'eſt pas l'amour, c'eſt 
Vamiti6, Le premier acte de ſon imagination naiſſante 
eſt de lui apprendre qu'il a des ſemblables, & Veſpece 
Vaffecte avant le ſexe, Voila donc un autre avantage 
de Vinnocence prolongce; c'eſt de profiter de la ſenſi- 
bilité naiſſante, pour jetter dans le cœur du jeune ado- 
leſcent les premieres ſemences de l'humanité. Avantage 
d'autant plus precieux , que C'eit le {cul tems de la vie 
on les mEmes ſoins puiſſent avoir un vrai ſucces, 

Jai toujours vu que les jeunes - gens corrompus de 
bonne heure, & livrEs aux femmes & à la débauche, 
Eoient inhumains & cruels; la fougue du temperament 
les rendoit impatiens, vindicatifs, furieux : leur ima- 
gination pleine d'un ſeul objet, ſe refuſoit à tout le 
reſte; ils ne connoifloignt ni piti6 ni miicricorde ; ils 
auroient ſacrifice pere, mere, & l'Univets entier , au 
moindre de leurs plaifirs, Au contraire , un jeune-homme 
Eleve dans une heureule funplicite, eſt ports par les 
premiers mouvemens de la Nature vers les paſſions ten- 
dres & affecueuſes : fon cœur compatiſſant s m eut 
{ur les peines de ſes ſemblables; il treſſaillit d'aiſe 
quand il revoit ſon camarade, ſes bras ſavent trouvet 
des etreintes cateſſantes, ſes ceux ſavent verſer des 
larmes d' attendtiſſement; il t ſenſible à la honte de 
deplaire, au regret d'avoir offends, Si Vardeur d'un. ſang 
qui s'enflamme le tend vit , emporté, colere-, on voit 
le moment d'apres toute la bonté de ſon ccut dans 
Veffuſion de fon repentir ; il pleutre, il gémit ſur la 
bleſſure qu'il a faite, il voudroit au prix de ſon ſang 
rache ter celui qu'il a verſ6 ; tout ſon emportement 
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s'&teint , toute ſa fiert6 Shumilie devant le ſentiment 


de ſa faute. Eft-il offenſé lui - m&me ? au fort de fa 


fureur une excuſe, un mot le deſarme; il pardonne les 
torts d autruĩ d' auſſi bon cœur qu'il répare les ſiens. 


L'adolefcence n'eſt Pige ni de la vengeance ni de la 
haine, elle eſt celui de la commiſtration , de la clé- 
mence, de la gen6roſite. Oui, je le ſoutiens, & je ne 
crains point Ferre dẽmenti par experience, un enfant 
qui n'eſt pas mal né, & qui a conſerve juſqu'à vingt 
ans fon innocence, eff, X cet ate, le plus gencreux, 


le meilleur, le plus aimant & le plus aimable des 


hommes. On ne vous a jamais rien dit de femblable ; 
je le crois bien : vos Philoſophes élevés dans toute la 
corruption des Colleges, n'ont garde de ſavoir cela. 
C'eſt la foibleſſe de Phomme qui le rend ſociable ; 
ce ſont nos miſeres communes qui portent nos cœuts 
à Phumanit6: nous ne lui devtions rien fi nous n'ttions 
pas hommes. Tout attachement eſt un ſigne d' inſuffi- 
ſance: fi chacun de nous n'avoit nul beſoin des autres, 
il ne ſongeroit gueres à s' unit à eux. Ainſi de notre 
infirmitè meme naſt notre frele bonheur. Un ètre vrai- 
ment heureux eſt un Etre ſolitaire : Dieu ſeul jouit d'un 
bonheur abſolu ; mais qui de nous en a Videe ? Si quel- 
que &re imparfait pouvoirſe ſuffire à lui meme, de quoi 
jouiroit-il ſelon nous? Il ſeroit ſeul, il ſeroit miſctable, 
Je ne congois pas que celui qui n'a beſoin de rien, 


puiſſe aimer quelque choſe : je ne congois pas que celui 


qui n'aime rien, puiſſe Ere heureux. | 
It ſuit de- là que nous nous attachons à nos ſembla- 
bles , moins par le ſentiment de leurs plaifirs, que pat 


, 


celui de leurs peines; cat nous y voyons bien mieux 
FidentitE de notre Nature, & les garants de leur atta- 


chement pour nous. Si nos beſoins communs nous 


uniſſent par intetèt, nos miſeres communes nous uniſ- 
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ſent pat affection. L aſpect d'un homme heureux inſpire 
aux autres moins d'amour que d'envie'; on Paccuſeroit 
volontiers d'uſurper un droit qu'il n'a pas, en fe fai- 
ſant un bonheur excluſif; & l'amour - propre ſouffre 
encote, en nous faiſant ſentir que cet homme n'a nul 
beſoin de nous. Mais qui eſt - ce qui ne plaint pas le 
malheureux qu'il yoit ſouffcir ? Qui eſt-ce qui ne vou- 
droit pas le d&livrer de ſes maux , Lil n'en colitoit 
qu'un ſouhait pour cela? L'imagination nous met à la 
place du miſcrable , plut6t qu'a celle de l'homme heu- 
reux; on ſent que Vun de ces états nous touche de 
plus pres que l'autre. La pitié eſt douce, parce qu'en 
ſe mettant à la place de celui qui ſouffre, on ſent 
pourtant le plaiſir de ne pas ſouffrir comme lui. L'en- 
vie eſt amere, en ce que l' aſpect d'un homme heu- 
reux , loin de mettre l'envieux a ſa place, lui donne 
le regret de n'y pas tre. Il ſemble que l'un nous exempte 
des maux qu'il ſouffre, & que l'autre nous 6te les biens 
dont il jouit. ; 

Voulez - vous donc exciter & nourrir dans le coeur 
d'un jeune-homme les premiers mouvemens de la ſen- 
ſibilitè naiſſante, & tourner ſon caractere vers la bien- 
faiſance & vers la bonté? N'allez point faire germer 
en lui Vorgueil, la vanité, Venvie, par la trompeuſe 
image du bonheur des hommes; n'expoſez point d'abord 
a ſes yeux la pompe des Cours, le faſte des Palais, 
Vattrait des ſpectacles : ne le promenez point dans les 
cercles , dans les brillantes afſemblces. Ne lui montrez 
extérieur de la grande ſociété qu*apres avoir mis en 
Etat de Vapprecier en elle - meme. Lui montrer le monde 
avant qu'il connoiſſe les hommes, ce n'eſt pas le for- 
mer, c'eſt le corrompre : ce n'eſt pas Vinſtruire , c'eſt le 
tromper. | | 

Les hommes ne ſont naturellement ni Rois, ni Grands, 
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ui Courtifans , ni riches. Tous ſont nés nuds & pauvres, 
tous ſujers aux miſeres de la vie, aux chagtins, aux 
maux , aux beſoins, aux douleurs de toute eſpece; enfin 
tous ſont condamnès a la mort. Voili' ce qui eſt vrai- 
ment de I'homme ; voila de quoi nul mortel n'eft exempt, 
Commencez donc par G&udier , de la nature humain@, 
ce qui en eſt le plus inſfparable, ce qui conſtitue le 
mieux I'humanite. 

A ſeize ans, Fadoleſcent fait ce que c'eſt que ſoufftir, 
car il a ſouffert lut- meme : mais a peine ſait-i1 que 
d'autres èt res ſouffrent auſſi: le voir fans le ſentir , n'eſt 
pas le favoir ; & comme je Vai dit cent fois, l'enfant 
n'imaginant point ce que ſentent les autres, ne connoit 
de manx que les fiens ; mais quand le premier d6velop- 
pement des ſens allume en lui le feu de Vimagination', 
il commence 4 ſe ſentir dans ſes ſemblables , 4 s' mou- 
voir de leurs plaintes, & a ſouffrir de leuts douleurs. 
-C'eſt alors que le triſte tableau de Vhumanite ſouffrante 
doit porter a ſon cœur le premier atterdriffernent qu'il 
ait jamais Eprouve. 

Si ce moment reſt pas facile a remarquer dans vos 
enfans, 2 qui vous en prenez-vous ? Vous les inſtruiſez 
de ſi bonne heute à jouer le ſentiment, vous leur en 
apprenez fit6t le langzge, que parlant toujours ſur le 
meme ton, ils tournent vos legons contre vous- mme, 
& ne vous laiſſent nul moyen de diſtinguer quand, 
ceſſant de mentir, ils commencent a ſentir ce qu'ils 
diſent. Mais voyez mon Emile; a Vige oi je Pai con- 
duit, il n'a ni ſenti ni menti. Avant de ſavoir ce que 
Ceſt qu'aimer , il n'a dit à perſonne”: je vous aime bien; 
on ne lui a point preſcrit la contenance qu'il devoit 
prendre en entrant dans la chambre de ſon pete, de 
fa mere ou de ſon gouverneur malade; on ne lui a 
point montrè Part d'affecter la triſteſſe qu'il n'avoit pas. 

63 


7 EMI ILE. 
U n'a feint de pleurer ſur la mort de perſonne ; cat il 
ne ſait ce que c'eſt que mourir. La meme inſenſibilité 
qu'il a dans le cœur, eſt auſſi dans ſes manieres. Indit- 
férent a tout, hors à lui-meme , comme tous les autres 
enfans, il ne prend intérét a perſonne z tout ce qui le 
diſtingue , eſt qu'il ne veut point paroſtre en prendre, 
& qu'il n'eſt pas faux comme eux. | | 

Emile ayant peu réflechi ſar les tres ſenſibles, ſaura 
tard; ce que c'eſt que ſouffrir & mourir. Les plaintes & 
les cris commenceront d'agiter ſes entrailles, Faſpect 
du ſang qui coule lui fera détournet les yeux, les con- 
vulſions d'un animal expirant lui donneront je ne ſais 
quelle angoiſſe, avant qu'il ſache d'ou lui viennent ces 
nouveaux mouvemens. S'il Eoirt reſtè ſtupide & barbare, 
Une les auroit pas; Sil toit plus inſtruit, ii en con- 
noitroit la ſource : il a deja trop compare d'idées pour 
ne rien ſentir , & pas aſſe⁊ pour concevoir ce qu'il ſent. 

Ainſi nait la pitié, premier ſentiment relatif qui tou- 
che le cœutr humain, ſelon Fordre de la Nature. Pour 
devenir ſenſible & pitoyable, il faut que l'enfant ſache 
qu'il y a des @tres ſemblables à lui, qui ſouffrent ce 
qu'il a ſouffert, qui ſentent les douleurs qu'il a ſenties, 
& d'autres dont il doit avoir Vide , comme pouvant les 
ſentir auſſi. En effet, comment nous laiſſons - nous 
Emouvoir à la pitié, fi ce n'eſt en nous tranſportant 
hors de nous, & nous identifiant avec Fanimal ſouf- 
frant ; en quittant, pour ainfi dire, notre Etre pour 
prendre le fien ? Nous ne ſouffrons qu'autant que nous 
jugeons qu'il ſouffre; ce n'eſt pas dans nous, c'eſt dans 
lui que nous ſouftrons. Ainſi nul ne devient ſenſible 
que quand fon imagination s' anime & commence à le 
tranſporter hors de lui. . 

Pour exciter & nourrir cette ſenſibilitè naiſſante , pour 
la guider ou la ſuivre dans ſa pente naturelle , qu'avons- 
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nous donc a faite, ſi ce n'eſt d' offrit au jeune- homme 
des objets ſur leſquels puiſſe agir la force expanſive de 
ſon cœur, qui le dilatent , qui I&endent ſur les autres 
Erres , qui le faſſent par- tout retrouver hors de lui, d'6- 
carter avec ſoin ceux qui le reflerrent, le concentrent , 
& tendent le refiort du moi -humain ? ceſt-i-dire en 
d'autres termes , d'exciter en lui la bonté, Fhumanite , 
la commilſcration , la bienfaiſance, toutes les paſſions 
attirantes & douces qui-plaiſent naturellement aux hom* 
mes, & d'empecher de naitre. l'envie, la convoiriſe , 
la haine , toutes les paſſions repouſſantes & cruelles , 
qui tendent, pour ainſi dire, la ſenſibilite non-ſeule- 
ment nulle, mais negative , & font le tourment de celui 
qui les Eprouve. 

Je crois pouvoir réſumer toutes les réflexions prece- 


dentes en deux ou trois maximes préciſes, claires & 
faciles a ſaiſir. 


PABMITBRES MaATS1iMSD 


Il teſt pas dans le coeur humain de ſe mettre & la place 
des gens qui ſont plus heureux que nous, mais ſeulement de 
ceux qui ſont plus à plaindre. 


$i Yon trouve des exceptions à cette maxime , elles 
ſont plus apparentes que rCelles. Ainſi l'on ne ſe met pas 
a la place du Riche & du Grand auquel on SCattache , 
meme en gattachant ſincetement, on ne fait que gap- 
proprier une partie de ſon bien - &tre. Quelquefois on 
Faime dans ſes malheurs : mais tant qu'il proſpere, il 
n'a de veritable ami que celui qui n'eſt pas la dupe dd 
apparences, & qui le plaint plus qu'il ne Fenvie , 
malgréè ſa proipcrire. 

On eſt touchè du bonheur de certains Ctats , par exem- 
ple, de la vie champetre & paſtorale. Le charme de 

| G4 
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voir ces bonnes-gens heuteux, n'eſt point empoiſonnsé 
par l'envie: on s'intereſſe a eux veritablement : pourquoi 
cela? parce qu'on ſe ſent maitre de deſcendre à cet &tat 
die paix & d'innocence, & de jouir de la meme félicité: 
c'eſt un pis- aller qui ne donne que des idées agreables, 
attendu qu'il ſuffit d'en vouloir jouir pour le pouvoir. 
Il y a toujours du plaifir a voir ſes reſſoutces, à con- 
rempler ſon propre bien, meme quand on n'en veut pas 
uſer. 

II ſuit de- là que pour porter un jeune- homme à l' hu- 
manité, loin de lui faire admirer le ſort brillant des 
autres, il faut le lui montrer par les cords triſtes , il 
faut le lui faire craindre. Alors , par une conſ&quence 
Evidente , il doit ſe frayer une route au bonheur, qui 
ne ſoit ſur les traces de perſonne. 


AV EAETAND MALRTME 


On ne plaint jamais dans autrui , que les maux dont on 
ne ſe croit pas exempt ſoi-meme, 


Non ignara mali, miſeris ſuccurerc diſco, 


Je ne connois rien de fi beau, de fi profond, de ſi 
touchant, de fi vrai que ce vers-la. 

Pourquoi les Rois ſont-ils ſans pitié pour leurs ſujets ? 
c'eſt qu'ils comptent de n' tre jamais hommes. Pourquoi 
les riches ſont- ils {fi durs envets les pauvres? c'eſt qu'ils 
n'ont pas peur de le devenir. Pourquoi la Noblefle a-telle 
un ſi grand mepris pour le peuple ? c'eſt qu'un noble 
ne ſera jamais roturier. Pourquoi les Turcs ſont -ils 
generalement plus humains, plus hoſpitaliers que nous? 
c'eſt que dans leur gouvernement, tout-a-fait arbitraire, 
la grandeur & la fortune des particuliers étant toujours 
precaires & chancellantes , ils ne regardent point Pabaiſ- 
ſement & la miſete comme un Cat étranger à eux (15); 


— 
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thacun peut Ctre demain ce qu'eſt aujourdhui celui qu'il 
aſſiſte. Cette reflexion , qui revient ſans ceſſe dans les 
romans otientaux, donne a leur lecture je ne ſais quoi 
d'attendtiſſant, que n'a point tout 'appret de notre ſeche 
morale. | 

N*accoutumerz donc pas votre Eleve 4 regarder du haut 
de (a gloire les peines des infortunés, les travaux des 
miſérables, & n'eſpétrez pas lui apprendre a les plain- 
dre, s'il les conſidere comme lui ctant &trangers. Faites- 
lui bien comprendre que le fort des malheureux peut 
etre le fien , que tous leurs maux ſont ſous ſes pieds, 
que mille Evenemens imprcevus & inEvitables peuvent 

Ty plonger d'un moment a l'autre. :Apprenez - lui a ne 
compter ni ſur ſa naiflance , ni ſur la ſanté, ni ſur les 
richeſſes , montrez - lui toutes les viciſſitudes de la for- 

tune, cherchez-lui les exemples toujours trop frequens 
de gens qui, d'un état plus &leve que le fien, font 
tomb&s au- deſſous de ces malheureux : que ce ſoit par 

leur faute ou non, ce reſt pas maintenant de quoi il 
eſt queſtion ; ſait- il ſeulement ce que c'eſt que faute ? 
N'empictez jamais ſur l'ordte de ſes connoiſſances, & 
ne Feclairez que par les lumieres qui ſont a ſa portée; il 
n'a pas beſoin d'&tre fort ſavant , pour ſentir que toute la 
prudence humaine ne peut lui repondre ſi dans une 
heure il ſera vivant ou mourant.; ſi les douleurs de la 
néphrétique ne lui feront point grincer les dents avant 
la nuit; ſi dans un mois, il ſera riche ou pauvre ; 

ſi dans un an, peut tre, il ne ramera point ſous 

le nerf - de- bœuf dans les galeres d' Alger. Sur - tout 
n'allez pas lui dire tout cela froidement comme ſon 
cat6chiſme : qu'il voye , qu'il ſente les calamités hu- 
maines : Cbranlez , effrayez ſon imagination des perils 
dont tout homme eſt ſans ceſſe environné; qu'il voye 
autour de lui tous ces abymes, & qu'a vous les entendre 


105 EI. 

dCccrire , il ſe preſſe contre vous de peur d'y tomber, 
Nous le rendrons timide & poltron , direz-vous. Nous 
verrons dans la ſuite ; mais quant a preſent commengons 
par le rendre humain: voila ſur-tout ce qui nous im- 
porte. | | | 


SS ODE MB MAS ITN 


La pitie qu on d du mal d'autrui ne ſe meſure pas ſur la 
quentite de ce mal, mais ſur le ſentiment qu'on prite & ceux 
Jui le ſouffrent. 


On ne plaint un malheureux, qu*autant qu'on cro#t 
qu'il ſe trouve 4 plaindre. Le ſentiment phyfique de nos 
maux eft plus born qu il ne ſemble; mais c'eſt par la 
memoire qui nous en fait ſentir la continuité, Cett par 
imagination qui les ctend fur Varenir , qu'ils nous ren” 
dent vraiment a plaindre. Voila, je penſe, une des cauſes 
qui nous endurciſſent plus aux maux des animaux qua 
ceux des hommes, quoique la ſenſibilité commune dar 
Ggalement nous ider.tificr avec ceux. On ne plaint guere 
un cheval de chartier dans {on &Ecurie , parce qu'on ne 
preſume pas, qu en mangeant ſon foin, it ſonge aux 
coups qu'il a regus & aux fatigues qui Vattendent. On 
ne plaint pas non plus un mouton qu on voit paitre , 
quoiqu'on ſache qu'il fera bientor gotgé; parce qu'on 
jage- qu'ii ne preEvoit pas fon ſort. Par extenſion , Von 
s'endutcit aintt tur le ſort des hommes, & les riches ſe 
conſolent du mal qa'ils font aux pauvres, en les ſuppo- 
ſant afſe?. ſtupides pour n'en rien ſentir. En général, 
je juge du piix que chacun met au bonheur de ſes ſem- 
blables par le cas qu'il parorc faire deux. I eſt naturel 
qu'on faſſe bon march du bonheur des gens qu'on 
mepriſc. Ne vous Eonnez donc plus ſi les politiques 
parlent du peuple avec tant de dedain, ni ſi la plupart 
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des Philoſophes affectent de faire l' homme ſi méchant. 

C'eſt le peuple qui compoſe le gente humain; ce qui 
n'eſt pas peuple eſt ſi peu de choſe que ce n'eſt pas la 
peine de le compter. L'homme eſt le mème dans tous 
les Etats; ſi cela eſt , les Etats les plus nombreux m&- 
ritent le plus de reſpect. Devant celui qui penſe, toutes 
les diſtinctions civiles diſparoiflent : il voit les memes 
paſſions , les memes ſentimens dans le goujat & dans 
homme illuſtre ; il n'y diſcerne que leur langage , 
qu'un coloris plus ou moins appretè, & fi quelque diffé- 
rence eſſentielle les diſtingue, elle eſt au prejudice des 
plus diffimules. Le peuple ſe montre tel qu'il eſt, & 
- n'eſt pas aimable ; mais il faut bien que les gens du 
monde ſe déguiſent; s'ils ſe montroient tels qu'ils ſont, 
ils feroient horreur, 

Il y a, diſent encore nos ſages , mime doſe de bon- 
heur & de peine dans tous les Ctats : maxime auſſi fu- 
neſte qu inſoutenable; car ſi tous ſont également heu- 
reux , qu'ai-ze beſoin de m' incommoder pour perſonne ? 
Que chacun refte comme il eſt : que l'eſclave ſoit mal- 
trait , que 1infirme ſouffre , que le gueux pdrifle; if 
n'y a rien 4 gagner pour eux à changer d'ctat. Ils font 
enumeration des peines du riche , & montrent l'ina- 
nité de ſes vains plaiſirs : quel groſſier ſophiſme ! les 
peines du riche ne lui viennent point de ſon état, mais 
de lui ſeul, qui en abuſe, Füt-il plus malheureux que 
je pauvre meme, il n'eſt point à plaindre, parce que 
ſes maux {ont tous ſon ouvrage , & qu'il ne tient qu'à 
lui d'erre heureux. Mais la peine du miſcrable lui vient 
des choſes, de la rigueur du fort qui s'appeſantit ſur 
Jai. II n'y a point d'habitude qui lui puiſſe 6ter le 
ſentiment phyſique de la fatigue , de I'6puiſement , de 
la faim : le bon eſprit ni la ſageſſe ne fervent de tien 
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pour Pexempter des maux de ſon état. Que gagne Epic- 
tete de prevoir que ſon mattre va lui caſſet la jambe ? 
Ia lui caffe-t-il moins pour cela? il a par- defſus ſon 
mal , le mal de la prevoyance, Quand le peuple ſeroit 
auſſi ſenſe que nous le ſuppoſons ſtupide , que pourroit- 
H ètre autre que ce qu'il eft ? que pourroit-il faite autre 
que ce qu'il fait? Etudiez les gens de cet ordre, vous 
verrez que ſous un autre langage , ils ont autant d'eſprir 
& plus de bon ſens que vous. Reſpectez donc votre 
eſpece ; ſonger qu'elle eſt compoſte eſſentiellement de 
la collection des penples, que quand tous les Rois & 
tous les Philoſophes en ſerotent ôtés, il n'y paroitroit 
gueres , & que les choſes n'en irotent pas plus mal. En 
un mot, apprenez a votre Elere à aimer tons les hom- 
mes & meme ceux qui les depriſent; faites en ſorte 
qu'ilne ſe place dans aucune claſſe , mais qu'il ſe retrouve 
dans toutes : parlez devant lut du genre - humain avec 
attendriſſement, avec pitiè meme , mais jamais avec 
me&pris. Homme, ne de&honore point Phomme. 

© C'eſt par ces routes & d'autres ſemblables, bien con- 
traires à celles qui ſont frayces, qu'il convient de pèné- 
trer dans le cœur d'un jeune adoleſcent , pour y exciter 
les premiers mouvemens de la Nature, le développet & 
Petendre ſur fes ſemblables; à quoi J'ajoute qu'il importe 
de mèler a ces mouvemens le moins d'interer perſonnel 
qu'il eſt poſſible; ſur tout point de vanite, point d'ẽmula- 
tion, point de gloite, point de ces ſentimens qui nous for- 
cent de nous comparer aux autres; car ces comparaiſons ne 
ſe font jamais ſans quelque impreſſion de haine contre 
ceux qui nous diſputent la preference , ne fut - ce que 
dans notre propre eſtime. Alors il faut s'aveugler ou 
s'irriter, &re un méchant ou un ſot; tichons d'éviter 
cette alternative. Ces paſſions fi dangereuſes naitront tor 
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ou tard , me dit-on , malgre nous. Je ne le nie pas; 
chaque choſe a ſon tems & ſon lieu ; je dis ſeulement 
qu'on ne doit pas leur aider a nakre. 

Voila Veſprit de la méchode qu'il faut ſe preſcrire. Ici 

les exemples & les details ſont inutiles , parce qu'ici 
commence la diviſion preſque infinic des caracteres , 
& que chaque exemple que je donnerois ne convien- 
droit pas peut - Eire à un ſur cent mille. C'eſt a cet 
age auſſi que commence , dans Vhabile maitre , la veri- 
table fonction de Vobſervateur & du Philoſophe qui ſait 
art de ſonder les cœuts en travaillant à les former. 
Tandis que le jeune-homme ne ſonge point encore a ſe 
contrefaire , & ne Va point encore appris , a chaque 
objet qu'on lui preſente, on voit dans ſon air, dans 
ſes yeux, dans ſon geſte , Vimpreſſion qu'il en regoit ; 
on lit ſur ſon viſage tous les mouvemens de ſon ame; 
a force de les &pier , on parvient a les prèvoir, & enfin à 
les diriger, 
On remarque en general que le ſang , les bleſſures, 
les cris , les gemiſſemens , appareil des operations dou- 
loureuſes, & tour ce qui porte aux ſens des objets de 
ſouffrance , ſaiſit plutot & plus gènéëralement tous les 
hommes. L'idce de deſtruction Cant plus compolce , ne 
frappe pas de meme; l'image de la mort touche plus 
tard & plus foiblement , parce que nul n'a par devers ſoi 
I'expfrience de mourir ; il faut avoir vu des cadavres 
pour ſentir les angoiſſes des agoniſans. Mais quand une 
fois cette image seſt bien ſormèe dans notre eſprit , il 
n'y a point de ſpectacle plus horrible a nos yeux ; ſoit 
a cauſe de l'idée de deſtruction totale qu'ellegdonne 
alors par les ſens, ſoit parce que ſachant que ce mo- 
ment eſt inévitable pour tous les hommes, on ſe ſent 
plus vivement afﬀecte d'une ſituation à laquelle cn eſt 
igr de ne pouvoir Echapper. 
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Ces impreſſions diverſes ont leurs modifications , leurs 
degr6s qui dependent du caractere particulier de chaque 
individu & de ſes habitudes anterieures ; mais elles ſont 
univerſelles, & nul ren eſt tout-à- fait exempt. Il en 
eſt de plus tardives & de moins generales, qui ſont plus 
propres aux ames ſenſibles. Ce ſont celles qu'on regoit 
des peines morales, des douleurs internes, des afflic- 
tions, des langueurs, de la trifteſfe. Il y a des gens qui 
ne ſavent &re mus que par des cris & des pleurs; les 
longs & fourds gemiſſemens d'un cœur ſerré de detreſſe 
ne leur ont jamais arraché des ſoupirs; jamais l'aſpect 
d'une contenance abattue, d'un viſdge have & plombe , 
d'un il &teint & qui ne peut plus pleurer , ne les fit 
pleurer eux - memes ; les maux de fame ne ſont rien 
pour eux; ils ſont juges, la leur ne ſent rien: n''at- 
tendez d'eux que rigueur inflexible , endurciſſement , 
cruautè. Ils pourront Ctre- int6gres & juſtes, jamais clé- 
mens, genctreux, pitoyables. Je dis qu'ils pourront ètre 
juſtes, ſi toutefois un homme peut 1'&re quand il n'eſt 
pas miſecricordieux. 

Mais ne vous preſfez pas de juger les jeunes- gens pat 
cette regle, ſur-tout ceux qui, ayant &eE ele ves comme 
ils doivent l'ètre, n'ont aucune idée des peines morales 
qu'on ne leur a jamais fait &prouver : car encore une 
fois, ils ne peuvent plaindre que les maux qu'ils con- 
noiſſent; & cette apparente inſenfibilite, qui ne vient 
que d'ignorance , fe change bient6t en attendriſſement, 
quand ils commencent a ſentir qu'il y a dans la vie 
humaine mille douleurs qu'ils ne connoiflojent pas. 
Pour mon Emile, „il a eu de la ſimplicité & dn bon 
ſens dans ſon enfance, je ſuis bien ſir qu'il aura de 
Yame & de la ſenſibilité dans ſa jeuneſſe; car la verits 
des ſentimens tient beaucoup à la juſteſſe des idées. 

Mais pourquoi le rappeller ici ? Plus d'un Lecteur me 
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reprochera , ſans doute , Voubli de mes premieres rEſo- 
lutiovs, & du bonheur conſtant que j'avois promis a mon 

leve. Des malheuteux, des mourans , des ſpectacles de 
douleut & de miſere | Queibonheur ! quelle jouiſſance pour 
un jeune cœut qui nait a la vie! fon triſte initituteur qut 
lui deſtinoit une Education fi douce , ne le fait naitre 
que pour ſouftrir. Voila ce qu'on dira : Que m' importe? 
j'ai promis de le rendre heureux, non de faire qu'il 
patũt Vetre. Eſt-ce ma faute, ſi toujours dupes de lap 
parence , vous la prenez pour la rEalite ? 

Prenons deux jeunes-gens ſortant de la premiere 6du- 
cation, & entrant dans le monde par deux portes di- 
rectement oppolſtces. L'un monte tout-a-coup ſur l'O- 
lympe , & fe rcpand dans la plus brillante foci&te. On 
le mene 4 la Cour, chez les Grands, chez les riches, 
cher les jolies femmes. Je le ſuppoſe fete par-tout , & 
je n'examine pas l'effet de. cet accueil ſur ſa raiſon ; je 
ſuppoſe qu'elle y refiſte. Les plaiſits volent au- devant 
de lui, tous les jours de nouveaux objets l'amuſent, il 
ſe livre a tout avec un intéret qui vous {Eduit. Vous le 
voyez attenuf, emprefle, curieux; ſa premiere admira- 
tion vous frappe ; vous Feſtimez content, mais voyer 
Letat de ſon ame: vous crayez qu'il jouit; moi je crois 
qu'il ſouffre. 

Qu'appercoit- il d'abord en ouvrant les yeux ? Des 
multitudes de pretendus biens qu'il ne connoiſſoit pas, 
& dont la plupart n'ctant qu'un moment à ſa. porte, 
ne ſemblent ſe. montrer à lui que pour lui donner le 
regret d'en Etre privé. Se promene-t-il dans un Palais? 
Vous voyez a ſon inquicte cutiofite , qu'il ſe de- 
mande pourquoi {a maiſon. paternelle: n'eſt pas ainſi. 
Toutes ſes queſtions vous diſent qu'il ſe compare 
ſans ceſſe au maitre de cette maiſon; & tout ce qu'il 
trouve de mortifiant pour lui dans ce parallele, aiguiſe 
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fa vanité en la tévoltant. Sil rencontre un jeune- homme 
mieux mis que lui , je le vois murmurer en ſecret 
contre Vavarice de ſes parens. Eſt - il plus pare qu'un 
autre ? il a la douleur de voir cet autre Feffacer , ou 
par ſa naiflance , ou par ſon eſprit; & toute ſa dorure 
humiliée devant un ſimple habit de drap. Brille-t-il ſeul 
dans une aſſemblée? s'leve-t-il ſur la pointe du pied 
pour ètre mieux vu? Qui eſt-ce qui n'a pas une diſpo- 
firion ſecrette i rabaiſſer l'air ſuperbe & vain d'un jeune 
fat? Tout s' unit bientot comme de concert ; les regards 
mquictans d'un homme grave, les mots railleurs d'un 
cauſtique ne tardent pas darriver juſqu'a lui; & ne 
Far-il dédaigné que d'un ſeul homme, le mepris de cet 
homme empoiſonne a Vinſtant les applaudiſſemens des 
autres. 

Donnons- lui tout; prodiguons - lui les agrémens, le 
mérite; qu'il ſoit bien fait, plein d'eſprit, aimable; il 
ſera recherche des femmes; mais en le recherchant avant 
qu'il les aime, elles le rendront plutôt fon qu'amou- 
reux4y il aura des bonnes fortunes , mais il n'aura ni 
tranſports ni paſſion pour les gotiter. Ses defirs , tou- 
jours prevenus, n'ayant jamais le tems de naitre, au 
ſein des plaiſirs il ne ſent que l'ennui de la gene ; le 
ſexe , fait pour le bonheur du ſien, le dégoũte & le 
raſſaſie, meme avant qu'il le connoiſſe; vil continue à 
le voir, ce n'eſt plus que par vanité, & quand il Sy 
attacheroit par un goũt veritable, il ne ſera pas ſeul 
jeune, ſeul brillant, ſeul aimable , & ne trouvera pas 
toujours dans ſes maitrefſes des prodiges de fidélité. 

Je ne dis rien des tracafleries , des trahiſons, des noir- 
ceurs , des repentirs de toute eſpece, inſéparables d'une 
pareille vie. L'*experience du monde en dégoùte, on le 
ſait ; je ne parle que des ennuis attaches a la premiere 
illufion, - ook "Y 
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Quel contraſte pour celui qui, renferme juſquiei dans 
le ſein de ſa famille & de ſes amis, s'eſt vu Punique 
objet de toutes leurs attentions , d'entrer tout-a-coup 
dans un ordre de choſes où il eſt compte pour fi peu, 
de ſe trouver comme noyè dans une ſphere ctrangere ,+ 
lui qui fit ſi long - tems le centre de la fienne ! Que 
d'affronts, que d'humiliations ne faut-il pas qu'il efluye 
avant de perdre, parmi les inconnus, les préjugés de 
ſon importance pris & nourris parmi les fiens! Enfant, 
tout lui c6doit , tout s' empreſſoit autour de lui; jeune- 
homme, il faut qu'il céde a tout le monde; ou, pour 
peu qu'il goublie & conſerve ſes anciens airs, que de 
dures legons vont le faire rentret en lui-meme ! L'ha- 
bitude d'obrenir aiſtment les objets de ſes defirs , le porte 
à beaucoup deſiter, & lui fait ſentir des privations con- 
tinuelles. Tout ce qui le flatte, le tente; tout ce que 
d'autres ont, il voudroit Pavoir; il convoite tout, il 
porte envie a tout le monde, il voudroit dominer par- 
tout; la vanité le ronge , Pardeur des defirs effrenés en- 
flamme ſon jeune cœut, la jalouſie & la haine y naiſ- 
ſent avec eux; toutes les paſſions de vorantes y prennent 
a la fois leur effor : il en porte Pagitation dans le tu- 
multe du monde; il la rapporte avec lui tous les ſoirs ; 
11 rentre mEcontent de lui & des autres: il s' endort plein 
de mille vains projets, trouble de mille fantaiſies; & 
ſon orgueil lui peint juſques dans ſes ſonges les chimé- 
riques biens dont le defir le tourmente, & qu'il ne 
poſſẽdera de fa vie. Voila votre Eleve ; voyons le mien. 

Si le premier ſpectacle qui le frappe eſt un objet de 
triſtefle , le premier retour ſur lui-m&me eſt un ſenti- 
ment de plaiſir. En voyant de combien de maux il eſt 
exempt , il ſe ſent plus heureux qu'il ne penſoit 1'ttre, 
Il partage. les peines de ſes ſemblables ; mais ce partage 
eſt volontaire & doux, Il jouit a la fois de la piu qu'il 

Tome II. H 


774 E K. 
2 pour leurs maux, & du bonheur qui Pen exempte; 
it ſe ſent dans cet état de force qui nous étend au- de-là 
de nous, & nous fait porter ailleurs l'activité ſuperflue 
à notre bien- tte. Pour plaindre le mal d' autrui, ſans 
doute il faut le connoitre , mais il ne faut pas le ſentit. 
Quand on a ſouffert, ou qu'on craint de ſouffrir, on 
plaint ceux qui ſouffrent; mais tandis qu'on ſouffre, on 
ne plaint que ſoi. Or ſi, tous etant aſſujettis aux miſeres 
de la vie, nul n'accorde aux autres que la ſenſibilitè dont 
3l n'a pas actuellement beſoin pour lui- meme, il s'enſuit 
que la commiſcration doit @tre un ſentiment tres-doux , 
Puiſqu'elle dẽpoſe en notre faveur, & qu'au contraire 
un homme dur eſt toujours malheureux , puiſque l' tat 
de ſon cœeur ne lui laiſſe aucune ſenſibilitè ſurabondante , 
qu'il puiſſe accorder aux peines d' autrui. 

Nous jugeons trop du bonheur ſur les apparences ; nous 
le ſuppoſons où il eſt le moins; nous le cherchons ou 
3l ne ſauroit Ctre : la gaieté n' en eſt qu'un ſigne tres- 


s quivoque. Un homme gai n'eſt ſouvent qu'un infor- 


tuné, qui cherche a donner le change aux autres , & 
à s'tourdit lui- meme. Ces gens fi rians, fi ouverts, fi 
ſereins dans un cercle , ſont preſque tous triſtes & gron- 
deurs chez eux, & leurs domeſtiques portent la peine de 
Pamuſement qu'ils donnent à leurs ſociétés. Le vrai con- 
tentement n'eſt ni gai, ni folatre ; jaloux d'un ſenti- 
ment ſi doux, en le goùtant on y penſe, on le ſavoure, 
on craint de PEvaporer. Un homme vraiment heureux 
ne parle guere, & ne tit guere; il reſſerre, pour ainſi 
dire, le bonheur autour de ſon cœur. Les jeux bruyans, 
la turbulente joie voilent les dégoũts & l'ennui. Mais la 
melancolie eſt amie de la volupté: l'atte ndriſſement & 
les larmes accompagnent les plus douces jouiſſances, & 


Pexceſſive joie elle- meme arrache plut6t des pleurs que 


des tis. 
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Si d'abord la multitude & la variété des amuſemens 
paroit contribuer au bonheur, fi Puniformite d'une vie 
Egale paroit d'abord ennuyeuſe ; en y regardant mieux, 
on trouve , au contraire , que la plus douce habitude de 
I'ame conſiſte dans une moderation de jouiſſance, qui 
laiſſe peu de priſe au defir & au dégoũt. L'inquiétude 
des deſits produit la curioſitè, Vinconſtance; le vuide 
des turbulens plaiſits produit Pennui. On ne s'ennuie ja- 
mais de ſon &tat, quand on n'en connoit point de plus 
agréable. De tous les hommes du monde, les Sauvages 
{ont les moins curieux & les moins ennuycs ; tout leur 
eſt indifferent : ils ne jouiſſent pas des choſes, mais 
d'eux ; ils paſſent leur vie à ne rien faire, & ne s'en- 
nuyent jamais. 

L'homme du monde eſt tout entier dans ſon maſque. 
N' tant preſque jamais en lui- meme, il y eft toujours 
Etranger & mal a ſon aiſe, quand il eſt forcé d'y ren- 
trer. Ce qu'il eſt n'eſt rien, ce qu'il paroit eſt tout 
pour lui. 

Je ne puis m'empecher de me repreſenter ſur le viſage 
du jeune-homme dont j'ai parle ci- devant, je ne ſais 
quoi d'impertinent, de doucereux, d'affecté, qui dé- 
plait, qui rebute les gens unis; & ſur celui du mien, 
une phyſionomie interefſante & ſimple qui montre le 
contentement, la veritable ſétrénité de l' ame, qui inſ- 
pire Veſtime , la confiance , & qui ſemble n'attendte 
que IEpanchement de l'amitié, pour donner la ſienne à 
ceux qui Papprochent. On croit que la phyſionomie n'eſt 
qu'un ſimple dèveloppement de traits d6&ja marquès par la 
Nature, Pour moi je penſerois qu'outre ce developpe- 
ment, les traits du viſage d'un homme viennent inſen- 
ſiblement a ſe former & prendre de la phyſionomie 
par l'impreſſion frequente & habituelle de ceryaines affec- 
tions de Vame. Ces affactions ſe marquent ſud le viſage, 
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tien n'eſt plus certain; & quand elles tournent en ha- 
' bitudes, elles y doivent laiſſer des impreſſions durables; 
Voila comment je congois que la phyſionomie annonce 
le caractere, & qu'on peut quelque fois juger de l'un 
par l'autre, ſans aller chercher des explications myſtE- 
rieuſes, qui ſuppoſent des connoiſſances que nous n'a- 
vons pas. 

Vn enfant n'a que deux affections bien marqudes , la 
oie & la douleut; il rit ou il pleure, les intermédiaires 
ne ſont rien pour lui: ſans cefle il paſſe de l'un de ces 
mouvemens à l'autre. Cette alternative continuelle em- 
peche qu' ils ne faſſent ſur fon viſage aucune impreſ- 
ſion conſtante, & qu'il ne prenne de la phyſionomie; 
mais dans I'age on , devenu plus ſenſible, il eſt plus 
vivement ou plus conſtamment affecté, les impreſſions 
plus profondes laiſſent des traces plus difficiles a dé- 
-truire , & de l'état habituel de l'ame réſulte un arran- 
gement de traits que le tems rend ineffagable. Cepen- 
dant il n'eſt pas rare de voir des hommes changer de 
phyſionomie à differens ages. Jen ai vu pluſieurs dans 
ce cas, & j'ai toujours trouve que ceux que j' avois pu 
bien obſerver & ſuivre, avoient auſſi change de paſſions 
habituelles. Cette ſeule pbſervation bien confirmèe me 
paroitroit dEcifive , & n'eſt pas deplacée dans un traité 
d' education, on il importe d'apprenare a juger des mou- 
vemens de l'ame par les ſignes extétieurs. 

Je ne ſais ſi, pour n'avoir pas appris a imiter des ma- 
nieres de convention, & a fejndre des ſentimens qu'il 
na pas, mon jeune-homme ſera moins. aimable ; ce 
o'eſt pas de cela qu'il s'agit ici; je ſais ſeulement qu'il 
ſera plus aimant, & j'ai bien de la peine à croire que 
celui qui n'aime que lui, puiſſe afſez bien ſe déguiſer 
pour plaire autant que celui qui tire de fon attachement 
pour les autres, un nouveau ſentiment de bonheur. 
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Mals quant à ce ſentiment meme , je crois en avoir afſez 
dit pour guider ſur ce point un Lecteut raiſonnable , & 
montrer que je ne me ſuis pas contredit. 

Je reviens donc a ma methode, & je dis: quand Fage 
critique approche, offrez aux jeunes- gens des ſpectacles 
qui les retiennent, & non des ſpectacles qui les exci- 
tent: donne: le change à leur imagination naiflante 
par des objets qui, loin d'enflammer leurs ſens, en 
rEpriment l'activité. Eloignez--les des grandes villes, ou 
la parure & l'immodeſtie des femmes häte & prévient 
les legons de la Nature, où tout préſente a leurs yeux 
des plaifirs qu'ils ne doivent connoſtre que quand ils 
ſauront les choiſir. Ramenez -les dans leurs premieres 
habitations, où la ſimplicitè champetre laiſſe les paſſions 
de leur age ſe développer moins rapidement ; ou fi leur 
gotit pour les arts les attache encore à la ville, pré- 
venez en eux, par ce goũt meme, une dangereuſe 
oifivets, Choiſiſſeʒ avec ſoin leurs ſocictés, leurs occu- 
pations, leurs plaiſits; ne leur montre: que des tableaux 
touchans , mais modeſtes, qui les remuent ſans les ſé- 
duire, & qui nourriſſent leur ſenſibilité ſans Emouvoir 
leurs ſens. Songez auſſi qu'il y a par- tout quelques ex- 
cès à craindte, & que les paſſions immoderees font 
toujours plus de mal qu'on n'en veut Eviter, II ne s'agit 
pas de faire de votre Eleve un garde-malade-, un frere 
de la charité, d' affliger ſes. regards par des objets con- 
tinuels de douleurs & de ſouffrances, de le promener 
d'infirme en infirme-, d'hôöpital en hGpirat, & de la 
greve aux priſons. Il faut le toucher & non l'endurcit 
a l'aſpect des miſeres humaines. Long- tems frappè des 
memes ſpectacles, on n'en ſent plus les imprefſions , 
Fhabitude accoutume a tout; ce qu'on voit trop on ne 
Vimagine plus, & ce n'cſ que Vimagination. qui nous 
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fait fentir les maux d'auttui; c'eſt ainſi qu'a force de 
voir mourir & ſouffrir, les Pretres & les Médecins de- 
viennent impitoyables. Que votre Eleve connoifle donc 
le ſort de homme & les miſeres de ſes ſemblables 3 
mais qu'il n'en ſoit pas trop ſouvent le tèmoin. Un ſeul 
objet bien choiſi, & montré dans un jout convenable , 
Jui donnera pour un mois d' attendriſſement & de ré- 
flexion. Ce n'eſt pas tant ce qu'il voit, que ſon retour 
fur ce qu'il a vu, qui détermine le jugement qu'il en 
porte; & l'impreſſion durable qu'il regoit d'un objet, 
Jui vient moins de l'objet mème, que du point de vue 
ſous lequel on le porte a ſe le rappeller. C'eſt ainſi qu' en 
meEnageant les exemples, les legons, les images, vous 
Emouſſerez long-tems I'aiguillon des ſens, & donnerez 
le change a la Nature, en ſuivant ſes propres direc- 
tions. | 

A meſure qu'il acquiert des lumieres, choiſfiflez des 
idées qui $'y rapportent; 4 meſure que ſes defirs S' allu- 
ment, Cchoififlez des tableaux propres à les reprimer. 
Un vieux militaire qui s'eſt diſtingué par ſes mœurs, 
autant que par ſon courage, m'a racontè que, dans fa 
premiere jeuneſſe, ſon pere, homme de ſens, mais 
tieès- devot, voyant ſon temperament naiſſant le livrer 
aux femmes, n'&pargna rien pour le contenir ; mais 
enfhn malgre tous ſes ſoins, le ſentant pret A lui échap- 
per, il s'aviſa de le mener dans un höpital de vérolés, 
& ſans le prevenir de rien, le fit entrer dans une ſalle, 
ou une troupe de ces malheureux expioient par un 
traitement effroyable le dEſordre qui les y avoit expoſes. 
A ce hideux aſpect, qui revoltoit à la fois tous les ſens , 
le jeune-homme faillit a ſe trouver mal. Va , miſerable 
debaucht , lui dit alors le pere d'un ton vehement, 
ſuis le vil penchant qui tentraine ; bientòt tu ſeras trop 
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heureut d'ttre admis dans cette ſalle , où, vifime des plus 
infames douleurs , tu forceras ton pere & remercier Dieu de ta 
mort. | 

Ce peu de mots, joints a Penergique tableau qui 
frappoit le jeune-homme , lui firent une impreſſion qui 
ne $'effaga jamais. Condamne, par ſon état, a paſſer 
ſa jeuneſſe dans des garniſons, il aima mieux eſſuyer 
toutes les railleries de ſes camarades, que d' imiter leut 
libertinage» Pai dt homme, me dit-il, j'ai eu des foi- 
bleſſes ; mais parvenu juſqu's mon dge , je n'ai jamais pu 
voir une fille publique ſans horreur. Maitre! peu de dif- 
cours ; mais apprenez a choifir les lieux, les tems, les 
perſonnes ; puis donnez toutes vos legons en exemples , 
& ſoyer ſiir de leur effet. 

L'emplot de Penfance eſt peu de choſe. Le mal qui s' 
gliſſe n'eſt point ſans remede , & le bien qui s'y fait 
peut venir plus tard ; mais il wen eſt pas ainſi du pre- 
mier age on l' homme commence veritablement a virre, 
Cet ige ne dure jamais aflez pour luſage qu'on en 
doit faite, & fon importance exige une attention ſans 
reliche : voila pourquoi j'inſiſte fur Part de le ptolon- 
ger. Un des meilleurs préceptes de la bonne culture , 
eſt de tout retarder tant qu'il eſt poſſible. Rendez les 
progres lents & firs ; empechez que Vadoleſcent ne 
devienne homme au moment où rien ne lui reſte 4 
faire pour le devenir. Tandis que le corps croit, les eſ- 
prits deſtin6s a donner du baume au ſang & de la force 
aux fibres, ſe forment & s'laborent. Si vous leur faites 
prendre un cours difftrent, & que ce qui eſt deſtin A 
perfetionner un individu ſerve à la formation d'un 
autre , tous deux rettent dans un état de foibleſic , & 
Fouvrage de la Nature demeure imparfait. Les opéèra- 
tions de Veſprit ſe ſentent a leur tour de cette altéra- 
tion , & lame auſh débile que le corps n'a que des 
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fonctions foibles & languiſſantes. Des membres gros & 
robuſtes ne font ni le courage ni le genie, & je con- 
cois que la force de l'ame n'accompagne pas celle du 
corps, quand vailleurs les organes de la communica- 
tion des deux ſubſtances ſont mal diſpoſés. Mais quel- 
que bien diſpoſts qu'ils puiflent tre , ils agiront tou- 
jours foiblement , s'ils n'ont pour principe qu'un ſang 
Epuiſce, appauvri , & depourvu de cette ſubſtance qui 
donne de la force & du jeu à tous les reflorts de la 
machine. Generalement on appergoit plus de vigueur 
d'ame dans les hommes dont les jeunes ans ont été pré- 
ſerves d'une corruption prẽematu e, que dans ceux dont 
Je déſordre a commence avec le pouvoir de $'y livrer; 
& c'eſt , ſans doute , une des raiſons ponrquoi les peuples 
qui ont des mcrurs ſurpaſſent ordinairement en bon 
ſens & en courage les peuples qui men ont pas. Ceux-ci 
brillent uniquement par je ne ſais quelles petites qualitCs 
delices, qu'ils appellent eſprit, ſagacité, fineſſe; mais ces 
grandes & nobles fonctions de ſageſſe & de raiſon qui 
diſtinguent & honorent I'homme par de belles actions, 
par des vertus , par des ſoins veritablement utiles, ne ſe 
trouvent gueres que dans les premiers. 

Les maitres ſe plaignent que le feu de cet age rend la 
jeuneſſe indiſciplinable , & je le vois; mais n'eſt-ce pas 
leur faute ? Si-tort qu'ils ont laiſſé prendre à ce feu ſon 
cours par les ſens, ignorent-ils qu'on ne peut plus lui 
en donner un autre ? Les longs & froids ſermons d'un 
pedant effaceront-ils dans Veſprit de ſon Eleve l'image 
des plaiſirs qu'il a congus ? Banniront- ils de ſon cœut 
les defirs qui le tourmentent ? Amortiront - ils Fardeur 
d'un temperament dont il ſait uſage ? Ne s'irtiteta t-il 
pas contre les obſtacles qui SYoppoſent au ſeul bonheur 

dont il ait Vide ; & dans la dure loi qu'on lui preſcrit 
fans pouvoir la lui faire entendre , que vetta-t-il, ſinos 
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le caprice & la haine d'un homme qui cherche a le tour- 
menter ? Eſt- il Etrange qu'il ſe mutine & le haiſſe a ſon 
tour ? 

Te congois bien qu'en ſe rendant facile, on peut fe 
rendre plus ſupportable, & conſerver une apparente 
autotité. Mais je ne vois pas trop à quoi ſert Pautorits 
qu'on ne garde ſur ſon Eleve qu'en fomentant les vices 
qu'elle devroit reprimer ; c'eſt comme ſi pour calmer un 
cheval fougueux , I'Ecuyer le faiſoit ſauter dans un pre- 


cipice. | 

Loin que ce feu de Padoleſcence ſoit un obſtacle à 
education, c'eſt par lui qu'elle ſe conſomme & &a- 
cheve ; c'eſt lui qui vous donne une priſe ſur le coeur 
d'un jeune- homme, quand il ceſſe d' etre moins fort 
que vous. Ses premieres affections ſont les renes avec 
leſquelles vous dirigez tous ſes mouvemens ; il ctoit 
libre, & je le vois aſſetvi. Tant qu'il n'aimoit rien, il 
ne dependoit que de lui- meme & de ſes beſoins; fi-tor 
qu'il aime , il depend de ſes attachemens. Ainſi ſe for- 
ment les premiers liens qui l'uniſſent a fon eſpece. En 
dirigeant ſur elle ſa ſenfibilite naiflante , ne croyez pas 
qu'elle embrafſera d'abord tous les hommes, & que ce 
mot de genre-humain fignifiera pour lui quelque choſe. 
Non, cette ſenfibilits ſe bornera premierement a ſes 
ſemblables, & ſes ſemblables ne ſeront point pour lui 
des inconnus; mais ceux avec leſquels il a des liaiſons, 
ceux que I'habitude lui a rendus chers ou n&ceſlaires , 
ceux qu'il voit Evidemment avoir avec lui des manieres 
de penſer & de ſentir communes, ceux qu'il voit ex- 
poſes aux peines qu'il a ſouffertes, & ſenſibles aux plai- 
firs qu'il a golitds; ceux, en un mot, en qui Videntits 
de Nature plus manifeſtce lui donne une plus grande 
diſpoſition a gaimer. Ce ne ſera qu'après avoir cultivé 
fon naturel en mille manieres, après bien des reflexions 
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ſur ſes proptes ſentimens , & ſur ceux qu'il obſervera 
dans les autres, qu'il pourra parvenir a gen&raliſer ſes 
notions individuelles, ſous l'idée abftraite d'humanité, 
& joindre a ſes affections particulieres celles qui peu- 
vent identifier avec ſon eſpece. . 

En devenant capable d'attachement , il devient ſenſible 
a celui des autres (16), & par-la meme, attentif aux 
ſignes de cet attachement. Voyez-vous quel nouvel em- 
pire vous allez acquerir ſur lui? Que de chaines vous avez 
miſes autour de ſon cœut avant qu'il gen appergtit | 
Que ne ſentira-t- il point, quand, ouvrant les yeux ſur 
lui - meme , il verra ce que vous avez fait pour lui; 
quand il pourra ſe comparer aux autres jeunes-gens de 
ſon ige , & vous comparer aux autres gouverneurs 2? 
Je dis quand 11 le verra, mais gardez-vous de le lui 
dire; ſi vous le lui dites, il ne le verra plus. Si vous 
exigez de lui de l'obéiſſance en retour des ſoins que 
vous lui avez rendus, il croira que vous Pavez ſurpris: 
11 ſe dira , qu'en feignant de Vobliger gratuitement, 
vous avez pretendu le charger d'une dette, & le lier 
par un contrat auquel il n'a point conſenti. En vain 
vous ajouterez que ce que vous exigez de lui n'eſt que 
pour lui-meme ; vous exigez, enfin, & vous exigez en 
vertu de ce que vous avez fait ſans ſon aveu. Quand 
un malheureux prend Vargent qu'on feint de lui don- 
ner, & ſe trouve enroll malgré lui, vous criez à Vin- 
juſtice ; n' tes · vous pas plus injuſte encore de deman- 
det à votre Eleve le prix des ſoins qu'il n'a point ac- 
ceptès? . 

L'ingratitude ſeroit plus rare, fi les bienfaits 2 uſure 
Etoient moins communs. On aime ce qui nous fait du 
bien; c'eſt un ſentiment fi nature] | L'ingratitude n'eſt pas 
dans le cœur de l'homme; mais Vinterety eſt : il y a 
moins d'obligés ingrats, que de bienfaiteurs intéreſſes. 
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Fi vous me vendez vos dons, je marchanderat ſur le 
prix ; mais {i vous feignez de donner , pour vendre 
enſuite à votre mot, vous uſez de fraude. C'eſt d'etre 
gratuits qui les rend ineſtimables. Le cœur ne regoit de 
loix que de lui - meme ; en voulant Fenchainer on le 
degage , on l'enchaine en le laiſſant libre. 

Quand le pecheur amorce l'eau, le poiſſon vient, & 
eſte autour de lui ſans dEhance ; mais quand, pris a l' ha- 
mecon cache ſous Pappat , il ſent retirer la ligne, il 
tache de fuir. Le pecheur eſt- il le bienfaiteur ? le poiſſon 
eſt-il Vingrat ? Voit-on jamais qu'un homme oubli£ par 
ſon bienfaiteur l'oublie ? Au contraire, il en parle tou- 
jours avec plaiſir, il n'y ſonge point ſans attendrifſe- 
ment: sil trouve occaſion de lui montrer , par quelque 
ſervice inattendu , qu'il ſe reſſouvient des fiens, avec 
quel contentement intcErieur il ſatisfait alors ſa gratitu- 
de ! avec quelle douce joie il ſe fait reconnoitre ! avec 
quel tranſport il lui dit: mon tour eſt venu ! Voila 
vraiment la voix de la Nature ; jamais un vrai bienfait 
ne fit d'ingrat. 

Si donc la reconnoifiance eſt un ſentiment naturel, 
& que vous n'en detruifiez pas Feffet par votre faute , 
afſurez - vous que votre Eleve , commengant 4 voir le 
prix de vos ſoins, y ſera ſenſible, pourvu que vous ne les 
ayez point mis vous- meme 3 prix; & qwils vous don- 
neront dans ſon cœur une autorité que rien ne pourra 
detruite. Mais avant de vous @tre bien aſſuré de cet 
avantage , gardez de vous Voter , en vous faiſant va- 
loir auprès de lui. Lui vanter vos ſervices, c'eſt les lui 
rendre inſupportables ; les oublier, c'eſt Ven faire ſou- 
venir. Juſqu'a ce qu'il ſoit tems de le traiter en homme, 
qu'il ne ſoit jamais queſtion de ce qu'il vous doit, mais 
de ce qu'il ſe doit. Pour le rendre docile , laiſſez-lui 
toute ſa liberté, derobez- vous pour qu'il vous cherche; 
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Elevez ſon ame au noble ſentiment de la reconnoiſſance, 
en ne lui parlant jamais que de ſon interct. Je n'ai point 
voulu qu'on lui dit que ce qu'on faiſoit toit pour ſon 
bien, avant qu'il füt en état de l'entendre; dans ce 
difcours il n'eut vu que votre dependance, & il ne vous 
eũt pris que pour ſon valet, Mais maintenant qu'il com- 
mence à ſentir ce que c'eſt qufaimer , il ſent auſſi quel 
doux lien peut unir un homme 4 ce qu'il aime; & 
dans le zele qui vous fait occuper de lui ſans ceſſe, il 
ne voit plus l'attachement d'un eſclave, mais l'affection 
d'un ami. Or rien n'a tant de poids ſur le coeur hu- 
main, que la voix de l'amitié bien reconnue ; car on 
ſait qu'elle ne nous parle jamais que pour notre interer. 
On peut croire qu'un ami ſe trompe ; mais non qu'il 
veuille nous tromper. Quelquefois on rèſiſte a ſes con- 
ſeils; mais jamais on ne les mepriſe. 

Nous entrons enfin dans l'ordre moral: nous venons 
de faire un ſecond pas d'homme. Si c'en Ctoit ici le 
lieu, j'eſſayerois de montrer comment des premiers 
mouvemens du cœur $'Clevent les premieres voix de la 
conſcience; & comment des ſentimens d'amour & de 
haine naiſſent les premieres notions du bien & du mal. 
Je ferois voir que juſtice & bonté ne ſont point ſeule- 
ment des mots abſtraits, de purs &tres moraux forms 
par l'entendement; mais de veritables affections de 'ame 
Eclairfe par la raiſon, & qui ne ſont qu'un progres or- 
donné de nos affections primitives; que par la raiſon 
ſeule , indépendamment de la conſcience, on ne peut 

tablir aucune loi naturelle; & que tout le droit de la 
Nature n'eſt qu'une chimere, vil n'eſt fond ſur un 
beſoin naturel au cœur humain (17). Mais je ſonge que 
je n'ai point à faire ici des Traités de Meétaphyſique & 
de Morale , ni des cours d'&tude d' aucune eſpece; il 
me ſuffit de marquer l'ordre & le progres de nos ſenu- 
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mens & de nos connoiſſances, relativement 4 notre 
conſtitution. .D'autres dEmontreront peut- tre ce que je 
ne fais qu*indiquer ici. 

Mon Emile n'ayant juſqu'a preſent regardé que lui- 
meme , le premier regard qu'il jette ſur ſes ſemblables le 
porte a ſe comparer avec eux; & le premier ſentiment 
qu'excite en lui cette comparaiſon , eſt de defirer la 
premiere place. Voila le point on l'amour de ſoi ſe 
change en amour -propre , & ou commencent a naitre 
toutes les paſhons qui tiennent a celle- 13. Mais pour 
decider ſi celles de ces paſſions qui domineront dans ſon 
caractere , ſeront humaines & douces, ou cruelles ou 
malfaiſantes, fi ce ſeront des paſſions de bienfaiſance 
& de commilſcration, ou d'envie & de convoitiſe , il 
faut ſavoir à quelle place il fe ſentita patmi les hom- 
mes, & quels genres d'obſtacles il pourra croire avoir 
a vaincre, pour parvenir a celle qu'il veut occuper. 

Pour le guider dans cette recherche, apres lui avoir 
montré les hommes par les accidens communs a Feſ- 
pece , il faut maintenant les lui montrer par leurs dit- 
ferences. Ici vient la meſure de l'inégalité naturelle & 
civile, & le tableau de tout l'ordre ſocial, 

Il faut Etudier la ſociété par les hommes, & les hom- 
mes par la ſociẽtẽ: ceux qui voudront traiter {eparement 
la politique & la morale , n'entendront jamais rien 4 
aucune des deux. En s'attachant d'abord aux relatior s 
primitives , on voit comment les hommes en doiveit 
etre affectés, & quelles paſſions en doivent naitre. On 
voit que c'eſt rẽciproquement par le progres des pathors 
que ces relations ſe multiplient & ſe reflerrent. C'eſt 
moins la force des bras que la moderation des cœurs, 
gui rend les hommes indépendans & libres. Quiconque 
defire peu de choſes. tient a peu de gens; mais confon- 
dant toujours nos vains deſirs avec nos beſoins phyſiques, 
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ceux qui ont fait de ces derniers les fondemens de 14 
ſocietE humaine , ont toujours pris les effets pour les 
cauſes, & n'ont fait que s'éegarer dans tous leurs rai- 
fonnemens. 

Il y a dans Ietat de Nature une égalité de fait réelle & 
indeſtructible , parce qu'il eſt impoſſible dans cet état 
que la ſeule difference d'homme a homme ſoit aſſez 
grande, pour rendre l'un dependant de l'autre. Il y a 
dans Vetat civil une EgalitE de droit chimétique & vaine, 
parce que les moyens deſtinés a la maintenir ſervent 
eux-memes a la detruire ; & que la force publique ajou- 
tee au plus fort pour opprimer le foible , rompt l'eſpece 
d*Equilibre que la Nature avoit mis entrieux (18). De 
cette premiere contradiction découlent toutes celles 
qu'on remarque dans l'ordre civil, entre Papparence & 
la réalitè? Toujours la multitude ſera ſacrifice au petit 
nombre, & Vinteret public a Fintéret particulier. Tou- 
jours ces noms ſpecieux de juſtice & de ſubordination 
ſerviront d'inſtrumens à la violence & d' armes à Vini- 
quite : d'où il ſuit que les ordres diſtingués qui ſe pré- 
tendent utiles aux autres, ne ſont, en effet, utiles qu'a 
eux - memes aux depens des autres; par où l'on doit 
juger de la confideration qui leur eſt dũe, ſelon la juſ- 
tice & ſelon la raiſon. Reſte a voir ſi le rang qu'ils ſe 
ſont donné eſt plus favorable au bonheur de ceux qui 
roccupent, pour ſavoir quel jugement chacun de nous 
doit porter de ſon propre ſort. Voila maintenant f etude 
qui nous importe ; mais pour la bien faire, il faut 
commencer par connoitre le coeur Humain. 

S'il ne Lagiſſoit que de montrer aux jeunes-gens 
homme par ſon maſque, on n'auroit pas beſoin de 
le leur montrer , ils le verroient toujours de reſte; mais 
puiſque le maſque reſt pas Phomme , & qu'il ne faut 
pas que ſon vernis les ſéduiſe, en leur peignant les 
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nommes, peignez- les leur tels qu' ils ſont; non pas afin 
qu'ils les haiſſent, mais afin qu'ils les plaignent, & ne 
leur veuillent pas reſſembler. C'eſt, a mon gre, le ſen- 
timent le mieux entendu , que l' homme puiſſe avoir 
fur ſon eſpece. 

Dans cette vue, il importe ici de prendre une route 
oppoſtce à celle que nous avons ſuivie juſqu'a preſent , 
& d'inſtruire plutòt le jeune-homme par Vexperience 
d' autrui, que par la ſienne. Si les hommes le trom- 
pent, ils les prendra en haine ; mais ſi reſpecté deux il 
les voit ſe tromper mutuellement, il en aura pitié. Le 
ſpectacle du monde, diſoit Pythagore , refſemble à ce- 
lui des jeux Olympiques. Les uns y tiennent boutique , 
& ne ſongent qu'a leur profit ; les autres y payent de 
leur perſonne , & cherchent la gloire; d'autres ſe con- 
tentent de voir les jeux, & ceux - ci ne ſont pas les 
pires. 

Je voudrois qu'on choisit tellement les ſocictés d'un 
jeune-homme , qu'il penſat bien de ceux qui vivent 
avec lui; & qu'on lui apprit à ſi bien connoitre le 
monde, qu'il penſat mal de tout ce qui s'y fait. Qu'il 
ſache que homme eſt naturellement bon, qu'il le 
ſente , qu'il juge de ſon prochain par lui-me&me ; mais 
qu'il voye comment la ſocictèé deprave & pervertit les 
hommes : qu'il trouve dans leurs préjugès la ſource de 
tous leurs vices : qu'il ſoit port6 a eſtimer chaque indi- 
vidu , mais qu'il mepriſe la multitude : qu'il voye que 
tous les hommes portent a-peu-pres le meme maſque; 
mais qu'il ſache auſſi qu'il y a des viſages plus beaux que 
le maſque qui les couvre. 

Cette mcthode, il faut Pavouer, a ſes inconveniens , 
& n'eſt pas facile dans la pratique; car $'il devient 
obſervateur de trop bonne heure, fi vous l'exercez & 
Epier de trop pres les actions d'autrui , vous le rendrez 
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mediſant & ſatyrique, déciſif & prompt a juger; il ſe 
fera un odieux plaiſir de chercher à tout de ſiniſtres 
interpretations, & à ne voir en bien, rien meme de 
ce qui eſt bien. Il Faccoutumera du moins au ſpectacle 
du vice, & à voir les méchans ſans horreur , comme 
on Saccoutume à voir les malheureux ſans pitié. Bien- 
r6t la perverſits generale lui ſervira moins de legon que 
d'exemple ; il ſe dira que ſi Phomme eſt ainſi, il ne 
doit pas vouloir @tre autrement. 

Que ſi vous voulez l'inſtruite par principes , & lui tales 
connoitre avec la nature du coeur humain application des 
cauſes externes qui tournent nos penchans en vices, en le 
tranſportant ainſi tout d'un coup des objets ſenſibles aux 
objets intellectuels, vous employez une m&taphyſique 
qu'il n'eſt point en état de comprendre ; vous retombez 
dans Vinconvenient , évité ft ſoigneuſement juſqu'ici, 
de lui donner des legons qui reſſemblent a des legons , 
de ſubſtituer dans ſon eſprit Vexpcerience & VautoritE 
du maitre a ſa propre experience, & au progres de ſa 
raiſon. 

Pour lever à la fois ces deux obſtacles , & pour mettre 
le coeur humain à ſa portée fans riſquer de garter le 
fien , je voudrois lui montrer les hommes au loin , les 
lui montrer dans d'autres tems au dans d'autres licux , 
& de ſorte qu'il put voir la ſcene ſans jamais y pdu- 
voir agir. Voila le moment de I'Hiſtoire ; c'eſt par elle 
qu'il lira dans les cœurs ſans les legons de la philoſo- 
phie; c'eſt par elle qu'il les verra, ſimple ſpectateur, 
ſans intEret & ſans paſſion, comme leur juge , non 
comme leur complice ni comme leur accuſateur. 

Pout connoitre les hommes, il faut les voir agir. 
Dans le monde on les entend parler, ils montrent leurs 
diſcours & cachent leurs actions; mais dans I'Hiſtoire 
elles ſont devoiltes , & on les juge ſur les faits. Lews 
propos 
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propos mèmes aident à les apprécier. Cat comparant ce 
qu'ils font à ce qu'ils diſent, on voit à la fois ce qu'ils 
ſont & ce qui ils veulent paroitre ; plus ils ſe déguiſent, 
mieux on les connoit. 
Ma heureuſement cette &tude a ſes dangers, ſes incon- 
veniens de plus d'une eſpece. Il eſt difficile de ſe mettte 
dans un point de vue, d'où l'on puiſſe juger ſes ſem- 
blables avec EquitE, Un des grands vices de I'Hiſtoire 
eſt qu'elle peint beaucoup plus les hommes par leurs 
mauvais cords que par les bons: comme elle n'eſt in- 
tereflante que par les révolutions, les cataſtrophes , tant 
qu'un peuple croit & proſpere dans le calme d'un paiĩſi- 
ble gouvernement, elle n'en dit tien; elle ne commence 
a en parler que quand, ne pouvant plus ſe ſuffre à lui- 
meme, il prend part aux affaires de ſes voiſins , ou les 
laiſſe prendre part aux ſiennes; elle ne Villuſtre que 
quand il eſt deja ſur ſon déclin: toutes nos Hiſtoires 
commencent on elles devrojent finir. Nous avons fort 
exactement celle des peuples qui ſe détruiſent: ce qui 
nous manque eſt celle des peuples qui fe multiplient ; 
ils ſont aſſez heureux & aſſez ſages pour qu'elle Trait 
rien à dire d'cux : & en effet, nous voyons, meme 
de nos jours, que les gouvernemens qui ſe conduiſent 
le mieux, ſont ceux dont on parle le moins. Nous ne 
ſavons donc que le mal, à peine le bien fait- il Epoque, 
Il n'y a que les méchans de célebres, les bons ſont ou- 
blies ou toutnẽs en ridicule; & voila comment Hiſtoire , 
ainſi que la Philoſophie , calomnie ſans ceſſe le genre 
humain. 

De plus, il Sen faut bien que les faits décrits dans 
Hiſtoire , ne ſoient la peinture exacte des memes faits 
tels qu'ils ſont arrives. Ils changent de forme dans la 
tete de VHiftorien , ils ſe moulent ſur ſes intérets, ils 
prennent la teinte de ſes préjuges. Qui eſt - ce qui ſa 
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mettre exactement le lecteur au lieu de la ſcene , poug 
voir un EvEnement tel qu'il s'eſt paſſé ? L'ignorance au 
la partialitẽ deguiſent tout. Sans altérer meme un trait 
hiſtorique , en Etendant_ ou reflerrant des circonſtances 
gui s' rapportent, que de faces différentes on peut lui 
donner! Mettez un méme objet à divers points de vue, 
à peine paroitra-t-il le meme , & pourtant rien n'aura 
changé, que Vail du ſpectateur. Suffit-il, pour Ihon- 
neur de la véxité, de me dire un fait veritable , en me 
le faiſant voir tout autrement qu'il n'eſt arrive ? Com- 
bien de fois un arbre de plus ou de moins, un rocher 
a droite au à gauche, un tourbillon de pouſſiere (levé 
par le vent, ont décidé de Evenement d'un combat, 
{ans que perſonne sen ſoit appergu ? Cela emptche-t-il 
gue I'Hiſtorien ne vous diſe la cauſe de la defaite ou 
de la victoire avec autant &aflurance que sil eũt été 
par- tout? Ox, que m'importent les faits en eux-memes, 
quand la raiſon m'en reſte inconnue; & quelles legons 
puis -je tirer d'un EvEnement dont j'ignore la vraie 
cauſe ? L'Kiſtorien m'en donne une, mais il la con- 
troupe.; & la critique elle- meme, dont on fait tant de 
bruit, n'eſt qu'un art de conjecturer, Vart de choiſir 
entre pluſieurs menſonges celui qui reſſemble le mieux & 
la verité. 

N'avez- vous jamais lu Cléopatre ou Caſſandre, ou 
d'autres livzes de cette eſpece ? I. Auteut choiſit un Eves 
nement connu; puis Paccommodant à ſes vues, l'or- 
gant de détails de ſon invention, de perſonnages qui 
n' ont jamais exiſt6, & de portraits imaginaires , entaſſe 
gctions ſur fictions pour rendre (a lecture agreable. Je 
vois peu de difference entre ces Romans & vos NHiſ- 
tires, fi, ce n'eſt que le Romancier ſe livre davantage 
à a propre imagination, & que l' Hiſtorien vaſſervit 
A A celle d'auttui; à quoi j'ajouterai , fi Lon veut » 
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Yue le premier propoſe un objet moral, on ou mau- 
vais, dont l'autre ne ſe ſoucie gueres. | 
On me dira que la fidélité de l' Hiſtoire intereſſe moins 
que la vérité des mœurs & des caracteres; pourvu que 
le coeur humain ſoit bien peint , il importe peu que les 
EvEnemens ſojent fidelement rapportds ; car après tout, 
ajoute-t-on , que nous font des faits arrives il y a deux 
mille ans? On a raiſon, i les portraits ſont bien ren- 
dus d'après nature; mais ſi la plupart n'ont leur mo- 
dele que dans l'imagination de l'Hiſtorien, n'eſt- ce pas 
retomber dans Finconvenient qu'on vouloit fuir, & ren- 
dre 4 FPautorite des 6crivains ce qu'on veut Gter à celle 
du maitre ? $i mon Eleve ne doit voir que des tableaux 
de fantaiſie, j'aime mieux qu'ils ſoient tracts de ma 
main que d'une autre; ils lui ſeront, du moins, mieux 
approprics. 

Les pires Hiſtoriens pour un jeune homme, ſont ceux 
qui jugent. Les faits , & qu il juge lui- mme; c'eſt ainſi 
qu'il apprend à connoſtre les hommes. Si le jugemeny 
de VAuteur le guide ſans ceſſe, il ne fait que voir pat 
Vocil d'un autre; & quand cet ceil lui e. „ 1] ne 
voit plus rien. 

Je laifſe 4 part VHiſtoire moderne, SA WIEN 
parce qu'elle n'a plus de phyſionomie, & que nos 
hommes ſe reflemblent tous, mais parce que nos Hiſ - 
toriens , uniquement attentifs à briller , ne ſongent qu'a 
faire des portraits fortement coloriẽs, & qui ſouvent ne 
repreſentent rien (18). Génctalement les Anciens font 
moins de portraits, mettent moins d'eſprit & plus de 
ſens dans leurs jugemens : encore y a-t- il entr'eux un 
grand choix a faire; & il ne faut pas d' abord prendre 
les plus judicieux, mais les plus ſimples. Je ne vou- 
drois mettre dans la main d'un jeune homme ni Polybe, 
ni Salluſte; Tacite eſt le livre des vieillards, les jeunes 
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- gens ne ſont pas faits pour Ventendre ; il faut appten, 
dre à voir dans les actions humaines les premiers traits 
du cœut de Phomme , avant d'en vouloir ſonder les 
profondeurs ; il faut ſavoir bien lite dans les faits avant 
de lire dans les maximes. La Philoſophie en maximes 
ne convient qu'a l' experience. La jeuneſſe ne doit rien 
genèraliſer; toute ſon inſtruction doit ètte en regles 
particulieres. ö 
rhucydide eſt, 4 mon gté, le vrai modele des Hiſ- 
toriens. II rapporte les faits ſans les juger; mais il 
n'omet aucune des circonſtances propres 4 nous en faire 
juger nous-memes. Il met tout ce qu'il raconte ſous les 
yeux du Lecteur; loin de Yinterpoſer entre les EvEne= 
mens & les Lecteurs, il ſe dérobe; on ne creit plus 
lire, on croit voir. Malheureuſement il parle toujours 
de guerre, & Von ne voit preſque dans ſes recits que 
la choſe du monde la moins - inſtructive , ſavoir des 
combats. La retraite des dix. mille , & les commentaires 
de Céſar ont à-peu- près la meme ſagefle & le meme 
de faut. Le bon HErodote , ſans portraits, ſans maximes, 
mais coulant, naif, plein de details les plus capables 
d'interefſer & de plaire, ſeroit , peut- tre, le meilleur 
des Hiſtoriens ,- fi ces memes details ne dégénéroient 
fouvent en ſimplicités puèriles, plus propres à gater le 
goũt de la jeuneſſe qu'à le former : il faut d&6ja du diſ- 
cernement pour le lite. Je ne dis rien de Tite-Live, ſon 
tour viendra; mais il eſt politique, il eſt rhetgur , il eſt 
rout ce qui ne convient pas à cet age. 
-L'Hiſtoire en general eſt défectueuſe , en ce qu'elle 
ne tient regiſtre que de. faits ſenſibles & marqu&s , qu'on 
peut fixer par des noms, des lieux, des dates; mais 
les cauſes lentes & progreſſives de ces faits, leſquelles 
ne peuvent c' aſſigner de meme, reſtent toujours in- 
,Sonnugs. On trouve ſouvent- dans unc bataille gagnée 
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du perdue, la raiſon d'une revolution qui , mme avant 
cette bataille , toit déjà devenue inévitable. La guerre 
ne fait gueres que manifeſter des Evenemens déjà dé- 
terminés par des cauſes morales, que les Hiſtoriens ſa- 
vent rarement voir. 

L'eſprit philoſophique a tourné de ce còté les refle- 
xions de pluſieurs Ecrivains de ce ſiecle; mais je doute 
que la veérité gagne a leur travail. La furcur des ſyſte- 
mes $*&tant emparé d'eux tous, nul ne cherche à voir 
les choſes comme elles ſont , mais comme elles s'accor- 
dent avec ſon ſyſtème. | 

Ajoutez à toutes ces r6flexions , que l'Hiſtoire montre 
bien plus les actions que les hommes, parce qu'elle ne 
ſaiſit ceux- ci que dans certains momens choiſis, dans 
leurs vetemens de parade; elle n'expoſe que Phomme 
public qui s'eſt arrange pour Etre vu. Elle ne le ſuit 
point dans ſa maiſon, dans ſon cabinet, dans ſa fa- 
mille, au milieu de ſes amis, elle ne le peint que 
quand il repreEſente 3 c'eſt bien plus fon habit que ſa 
perſonne qu'elle peint. 

Jaimerois mieux la lecture des vies particulieres, pout 
commencer I'etude du cœur humain ; car alors Phomme 
2 beau ſe dérober, PHiſtorien le pourſuit par-tout; il 
ne lui laiſſe aucun moment de relache , aucun recoin 
pour Cviter- l'cœil pergant du ſpectateur, & c'eſt quand 
Pun croit mieux ſe cacher , que l'autre le fait le mieux 
connoltre, ceux, dit Montaigne, qui Ccrivent les vies, 
d' autant qu'ils S'amuſent plus aux conſeils qu aux evene- 
mens, plus à ce qui ſe paſſe au- dedans qu'à ce qui arrive 
au-dehors, ceux-la me ſont plus propres ; voila pourquoi 
eſt mon homme que Plutarque. 

Il eft vrai que le genie des hommes aſſembles , ou 
des peuples, eſt fort différent du caractere de homme 
en particulier, & que ce ſeroit connoitre très-imparfai- 
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faitement le cœut humain , que de ne pas PFexaminer 
auſſi dans la multitude ; mais il weſt pas moins vrai 
qu'il faut commencer par Etudier l'homme pour juger 
les hommes, & que qui connoitroit parfaitement les 
penchans de chaque individu , pourroit prevoir tous 
leurs effets combinés dans le corps du peuple. 

Il faut encore ici recourir aux Anciens, par les rai- 
ſons que j'ai déjà dites, & de plus, parce que tous les 
details familiers & bas, mais vrais & caracteriſtiques , 
Etant bannis du ſtyle moderne, les hommes ſont auſſi 
parés par nos auteurs dans leurs vies privees que ſur la 
icene du monde. La décence, non moins {Evere dans 
les Ecrirs que dans les actions, ne permet plus de dire 
en public que ce qu'elle permet d'y faire; & comme 
on ne peut montrer les hommes que repréſentans tou- 
jours, on ne les connoit pas plus dans nos livres que 
ſur nos thEatres. On aura beau faire & refaire cent fois 
{a vie des Rois, nous n'aurons plus de Suétones. (19. 

Plutarque excelle par ces memes détails dans leſquels 
nous n'oſons plus entrer. Il a une grace inimitable a 
peindre les grands hommes dans les petites choſes, & 
i eft fi heureux dans le choix de ſes traits, que ſou- 
vent un mot, un ſourite, un geſte lui ſuffit pour ca- 
racteriſer ſon héros. Avec un mot plaiſant, Annibal raſ- 
fure ſon armée effrayce, & la fait marcher en riant 4 
la bataille qui lui livra Vltalie : Ageéſilas a cheval fur 
un baton, me fait aimer le vainqueur du grand Roi: 
Ceſar traverſant un pauvre village & cauſant avec ſes 
amis, décele ſans y penſer le fourbe qui-diſoit ne vou- 
loir qu'&tre l'égal de Pompée : Alexandre avale une 
médecine, & ne dit pas un ſeul mot; c'eſt le plus 
beau moment de ſa vie : Ariſtide Ecrit ſon propre nom 
ſur une coquille, & juſtifie ainfi ſon ſurnom : Philo- 
pemen , le manteau bas, coupe du bois dans la cuiſine 
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de fon höte. Voila le vetitable art de peindre. La phy- 
fronomie ne ſe montre pas dans les grands traits, ni le 
caractere dans les grandes actions: c'eſt dans les baga- 
telles que le naturel ſe d&couvre. Les choſes publiques 
ſont ou trop commuries ou trop àppretées, & ceft 
preſque uniquement à celles-ci que la dignire Auen ee 
permet à nos auteurs de S arreter. 

Un des plus grands hommes du fiecte dernier, fut 
inconteſtablement M. de rutenne. On a eu le courage 
de rendre ſa vie intéteſſante pat de petits détails qui le 
font connoitre & aimer ; mais tombien Seſt- on vu force 
d'en ſupprimer qui Vauroient fait corinoftre & aimet da- 
vantage! Je wen citerai qu'un, que je tiens de bon 
lieu, & que Plutarque n'efit eu garde d'omiettre , mais 
que Ramiſai metit eu garde c ectire „ quand il rauroĩt 
leu. 

Un jour d'etè qu'il faiſoit fort chaud, le Vicomte de 


-Turenne , en petite veſte blanche & en bonnet , ctoit a 


la fenètre dans fon antichambre. Un de ſes gens ſur- 
tient, & ttompe par Phabillement, le prend pour un 
aide de cuifine , avec lequel ce domeſtique Etoir fami- 
lier. II s'approche doucement pat derriere, & d'une 
main qui n'6toit pas légere lui appſique un grand coup 
ſur les feſſes. L'homme frappe ſe retourne 4 Pinſtant. 
Le valet voit en frémiſſant le vifage de fon maitre. 
II ſe jette à genoux tout éperdu. Monſeigneur, j'ai cru 
que c tot George... Et quand clit et George , FEcrie Tu- 
renne en ſe frottant le derriere , il ne falloirt pas frapper 
fi fort. Voili done ce que vous n'oſez dire? miſtrables ! 
ſoyez donc à jamais ſans naturel , ſans entrailles : trem- 
pez , durciſſeꝝ vos cœurs de fer dans votre vile decence : 
rendez-vous mepriſables à force de dignité. Mais toi, 
Bon jeune-homme , qui lis ce trait, & qui ſens avee 
attendriſſement toute la doucenr d'ame qu'il montre) 
14 
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meme dans le premier mouvement , lis auſſt les peti- 
teſſes de ce grand- homme, dts qu'il toit queſtion de 
ſa naiſſance & de ſon nom. Songe que c'eſt le meme 
Turenne qui affectoit de céder par- tout le pas a ſon 
neveu, aſin qu'on vit bien que cet enfant &toit le chef 
d'une maiſon ſouveraine. Rapproche ces contraſtes , 
aime la Nature, mepriſe Popinion , & connois Phomme. 

Il y a bien peu de gens en Cat de concevoir les effets 
que des lectures, ainſi dirigées, peuvent opérer ſur Veſ- 
Prit tout neuf d'un jeune-homme. Appeſantis ſur des 
livres des notre enfance , accoutumds à lire ſans penſer ; 
ce que nous liſons nous frappe d'autant moins, que, 
portant d6ja dans nous-memes les paſſions & les prcjuges 
qui rempliflent Phiſtoire & les vies des hommes , tout ce 
qu'ils font nous paroit naturel , parce que nous ſommes 
hors de la Nature, & que nous jugeons des autres par 
nous. Mais qu'on ſe. repreſente un jeune-homme &leve 
ſelon mes maximes : qu'on ſe figure mon Emile, auquel 
dix-huit ans de ſoins aſſidus n'ont eu pour objet que de 
conſerver un jugement integre & un cœur ſain; qu'on 
ſe le figure au lever de la toile, jettant, pour la pre- 
miete fois, les yeux ſur la ſcene du monde, ou, plu- 
tõt, place derriere le thcatre , voyant les acteurs prendre 
& poſer leurs habits, & comptant les cordes & les pou- 
lies dont le groffier preſtige abuſe les yeux des ſpecta- 
teurs. Bientòt a ſa premiere ſurpriſe ſuccEderont des 
mouvemens de honte & de degain pour ſon eſpece; i 
Sindignera de voir ainſi tout le genre-humain dupe de 
lui- meme, gavilir a ces jeux d'enfans; il s'affligera de 
voir ſes freres s'entredéchirer pour des 1&ves, & ſe 
changer en bètes féroces, pour n'avoir pas ſęu ſe con- 
tenter d' tre hommes. 

Certainement avec les diſpoſitions naturelles de l'Eleve, 
pour peu que le maitre apporte de prudence & de choix 
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dans ſes lectures, pour peu qu'il le mette ſur la voie 
des rèflexions qu'il en doit tirer, cet exercice ſera pour 
lui un cours de philoſophie - pratique, meilleur ſure- 
ment & mieux entendu , que toutes les vaines ſpécu- 
lations dont on brouille Veſprit des jeunes- gens dans 
nos Ecoles. Qu'après avoir ſuivi les romaneſques projets 
de Pyrrhus , Cyncas lui demande quel bien reel lui 
procurera la conquete du monde, dont il ne puiſſe 
jouir deès-à-préſent ſans tant de tourment : nous ne 
voyons-la qu'un bon mot qui paſle ; mais Emile y verra 
une reflexion tres - ſage qu'il eùt faite le premier, & 
qui ne s'effacera jamais de ſon eſprit, parce qu'elle n'y 
trouve aucun prejugè contraire qui puiſſe en empecher 
Vimpreſhon. Quand enſuite , en liſant la vie de cet in- 
ſenſe, il trouvera que tous ſes grands defleins ont 
abouti a Saller faire tuer par la main d'une femme; 
au lieu d'admirer cet h6roiſme pretendu , que verra-t-il 
dans tous les exploits d'un fi grand capitaine , dans 
toutes les intrigues d'un fi grand politique, ſi ce n'eſt 
autant de pas pour aller chercher cette malheureuſe 
tuile, qui devoit terminer ſa vie & ſes projets par une 
mort déshonorante? 

Tous les conquerans n'ont pas EtE tucs; tous les uſur- 
pateurs n'ont pas Echoue dans leurs entrepriſes ; pluſieuts 
Paroitront heureux aux eſprits prevenus des opinions 
vulgaires : mais celui qui, ſans $'arreter aux apparences , 
ne juge du bonheur des hommes que par l'&tat de leurs 
cœurs, verra leurs miſeres dans leurs ſuccès memes ; il 
verra leurs deſirs & leurs ſoucis rongeans $'Gtendre & 
gaccroitre avec leur fortune; il les verra perdre haleine 
en avangant, ſans jamais parvenir à leurs termes. II 
les verra ſemblables a ces voyageurs inexperimentes , 
qui, s'engageant pour la premiere fois dans les Alpes, 
penſent les franchir a chaque montagne, & quand ils 
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ſont au ſommet, trouvent avec dEcouragement de plus 
hautes montagnes au- devant d'eux. 

Auguſte , apiès avoir ſoumis ſes concitoyens & dé- 
truit ſes tivaux, regit durant quarante ans le plus grand 
empire qui ait exiſtE; mais tout cet immenſe pouvoir 
Fempechoir-il de frapper les murs de ſa téte, & de 
remplir ſon vaſte palais de ſes cris , en redemandant à 
Varus ſes légions exterminées? Quand il auroit vaincu 
tous ſes ennemis, de quoi lui auroient ſervi ſes vains 
triomphes, tandis que les peines de toute eſpece naiſ- 
ſoient ſans ceſſe autour de lui, tandis que ſes plus chers 
amis atrentoient a ſa vie, & qu'il Ctoit r6duit a pleurer 
la konte ou la mort de tous ſes proches ? L'infortunt 
voulut gouverner le monde, & ne ſcut pas gouverner 
ſa maiſon ! Qrarriva-t-il de cette negligence? II vit 
périr à la fleur de Vige ſon neveu, ſon fils adoptif, 
ſon gendte; ſon petit- fils fut rèduit à manger la bourre 
de ſon lit pour prolonger de quelques heures ſa miſé- 
rable vie; ſa fille & ſa petite-fille , après Vavorr convert 
de leur infamie , moururent, Pune de miſere & de faim 
dans une Iſle déſerte, l'autre en priſon par la main 
d'un archer. Lui-meme enfin, dernier reſte de fa mal- 
heureuſe famille, fut r6duit par ſa propre femme a ne 
laifſer après lui qu'un monſtte pour lui fucc6der. Tel 
fut le ſort de ce maitre du monde, tant cEl6br6 pour fa 
gloire & pour ſon bonheur: croirai-je qu'un ſeul de 
ceux qui les admirent les voultit acquerir au meme 
prix ? | 

J'ai pris Pambition pour exemple; mais le jeu de 
toutes les paſſions humaines offre de ſemblables legons 
a qui veut étudier FHiſtoire pour fe connoitre, & ſe 
rendre ſage aux dépens des morts. Le tems approche on 
Ja vie d'Antoine aura, pour le jeune- homme, une mſ- 


truction · plus prochaine que celle &Avguſte, Emile ne 
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fe reconnoitra gueres dans les étranges objets qui frap- 
peront ſes regards durant ces nouvelles Etudes ; mais il 
ſaura d'avance Ecatter Villuſion des paſhons avant qu'elles 
naiſſent, & voyant que de tous les tems elles ont aveugle 
les hommes, il ſera prevenu de la maniete dont elles 
pourront l'aveugler a ſon tour, ſi jamais il s'y livre. 
Ces legons, je le ſais, lui ſont mal approprices; peut- 
etre au beſoin ſeront-elles tatdives, inſuffiſantes; mais 
ſouvenez- vous que ce ne ſont point celles que j'ai voulu 
tirer de cette tude. En la commengant je me propoſois 
un autre objet; & ſurement ſi cet objet eſt mal rempli, 
ce ſera la faute du maitre, 

Songez qu' auſſi tòt que l'amour- propre eſt dèveloppè, 
le moi relatif ſe met en jeu ſans ceſſe, & que jamais 
le jeune - homme n'obſerve les autres ſans revenir ſur 
Jui - meme & ſe comparer avec eux. Il s'agit donc de 
ſavoir à quel rang il ſe. mettra parmi ſes ſemblables, 
apres les avoir examines. Je vois à la maniere dont on 
fait lire VHiſtoire aux jeunes - gens, qu'on les trans- 
forme, pour ainſi dire, dans tous les perſonnages qu'ils 
voyent; qu'on &efforce de les faire devenir, tant6t Cice- 
ron, tant6t Trajan, tant6r Alexandre; de les décou- 
rager lorſqu'ils rentrent dans eux-memes , de donner à 
chacun le regret de n'ttre que foi. Cette mèthode a cer - 
tains avantages dont je ne diſconviens pas; mais quant 
a mon Emile, vil arrive une ſeule fois dans ces paral- 
leles qu'il aime mieux Ere un autre que lui, cet autre 
Fut-il Socrate , fut-il Caton , tout eſt manqueE; celui qui 
commence à ſe rendre &ranger à lui-meme , ne tarde 
pas a s'oublier tout-a-fait. 

Ce ne ſont point les Philoſophes qui connoiflent le 
mieux les hommes; ils ne les voient qua travers les 
préjugès de la philoſophie, & je ne ſache aucun état 
ou l'on en ait tant. Un Sauvage nous juge plus faine- 
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ment que ne fait un Philoſophe: Celui-ci ſent ſes vicet, 
»indigne des nöttes, & dit en lui-meme : nous ſommes 
tous méchans; l'autre nous regarde ſans se mouvoit, & 
dit : vous tes des fous. Il a raiſon , car nul ne fait le 
mal pour le mal. Mon Eleve eſt ce ſauvage, avec cette 
difference qu*Emile ayant plus réfléchi, plus compare 
d'idees , vu nos erreurs de plus pres, ſe tient plus en 
garde contre lui - meme, & ne juge que de ce qu'il 
connoit. 

Ce ſont nos paſſions qui nous irritent contre celles des 
autres; c'eſt notre intcret qui nous fait hair les mEchans ; 
S'31s ne nous faiſoient aucun mal, nous aurions pour 
eux plus de piti6 que de haine. Le mal que nous font 
ies mEchans , nous fait oublier celui qu'ils ſe font eux- 
memes. Nous leur pardonncrions plus aiſément leurs 
vices, fi nous pouvions-conoitre combien leur propre 
cœur les en punit, Nous ſentons Voffenſe & nous ne 
voyons pas le chatiment; les avantages ſont apparens , 
la peine eſt intérieure. Celui qui croit jouir du fruit de 
tes vices , n'eſt pas moins tourmentè que sil n'etit point 
reuſſi; Vobjet eſt change ,. Vinquictude eſt la meme: ils 
ont beau montrer leur fortune & cacher leur cœur, 
leur conduite le montre en dépit d'eux : mais pour le 
voir il n'en faut pas avoir un ſemblable. 

Les paſſions que nous partageons nous ſEduiſent ; celles 
qui choquent nos intcrets nous réèvoltent, & par une 
inconſèquence qui nous vient d'elles, nous blamons 
dans les autres ce que nous voudrions imiter. L'aver- 
ſion & l'illuſion ſont inéxitables, quand on eſt force 
de ſouffrir de la part d' autrui le mal qu'on feroit fi 
Von Etoit a ſa place. 

Que faudroit-il donc pour bien obſerver les hommes? 
Vn grand intcret à les connoirre , une grande impartia- 
lité à les juger : un cœur aſſez ſenſible pour concevois 
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toutes les paſſions humaines, & aſſez calme pout ne 
les pas Eprouver, S'il eſt dans la vie un moment favo- 
rable a cette &tude, c'eſt celui que j'ai choiſi pour 
Emile; plütòôt ils lui euſſent été étrangers, plus tard 
il leur eũt étè ſemblable. L' opinion dont il voit le jeu, 
n'a point encore acquis ſur lui d'empire. Les paſſions 
dont il ſent l'effet, n'ont point agité ſon coeur. Il eſt 
homme, il s'intéreſſe a ſes freres ; il eſt Equitable , il 
juge ſes pairs. Or ſurement s'il les juge bien, il ne 
voudra &@tre a la place d'aucun d'eux; car le but de 
tous les tourmens qu'ils ſe donnent, étant fonde ſur 
des préjugés qu'il n'a pas, lui paroit un bur en Vair. 
Pour lui, tout ce qu'il deſire eſt a ſa portée. De qui 
dcpendroit-il , ſe ſuffiſant a lui-meme , & libre de pré- 
jugés? II a des bras, de la ſanté (20), de la modeèra- 
tion, peu de beſoins, & de quoi les ſatisfaite. Nourri 
dans la plus abſolue liberté, le plus grand des maux 
qu'il congoit eſt la ſervitude, Il plaint ces miſerables 
Rois eſclaves de tout ce qui leur obéit; il plaint ces 
faux ſages enchainds 4 leur vaine reputation; il plaint 
ces riches ſots , martyrs de leur faſte ; il plaint ces vo- 
luptueux de parade, qui livrent leur vie entiere a l'en- 
nui , pour paroitre avoir du plaifir. Il plaindroit l'en- 
nemi qui lui feroit du mal a lui-meme , car dans ſes 
mechancetes il verroit ſa miſere. Il ſe diroit : en ſe 
donnant le-beſoin de me nuire, cet homme a fait dé- 
pendre ſon ſort du mien. 

Encore un pas, & nous touchons au but. L' amour- 
propre eſt un inſtrument utile, mais dangereux ; ſou- 
vent il bleſſe la main qui ven ſert, & fait rarement 
du bien ſans mal. Emile, en conſidérant ſon rang dans 
Veſpece humaine „ & $'y voyant heureuſement placé, 
ſera tentE de faire honneur a f(a raiſon de Vouvrage de 
la votre., & dattribuer a ſon mexite l'effet de fon 
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bonheur. 11 ſe dira, je ſuis ſage & les hommes ſont forts; 
En les plaignant il les mépriſera, en ſe felicitant i 
s' eſtimera davantage , & ſe ſentant plus heureux qu'eux , 
31 ſe croira plus digne de Vetre. Voila l'erreur la plus A 
craindre, parce qu'elle eſt la plus difficile a détruire. 
S'il reſtoit dans cet état, il auroit peu gagné à tous 
nos ſoins; & vil falloit opter, je ne ſais fi je n'aime- 
rois pas mieux encore l'illuſion des préjugés que celle 
de Forgueil. 

Les grands hommes ne s'abuſent point ſur leur ſu- 
periorité; ils la voient, la ſentent & n'en ſont pas 
moins modeſtes. Plus ils ont, plus ils connoiſſent tout 
ce qui leur manque. Ils font moins vains de leur EI6- 
vation ſur nous, qu'humili6s du ſentiment de leur mi- 
ſere, & dans les biens excluſifs qu'ils poſſédent, ils 
ſont trop ſenſcs pour tirer vanité d'un don qwils ne ſe 
ſont pas fait. L'homme de bien peut &tre fier de (a 
vertu, parce qu'clle eſt a lui; mais de quoi homme 
d'eſprit eſt-il fier? Qu'a fait Racine, pour n'Ctre pas 
Pradon ? Qua fait Boileau , pour n'ttre pas Cotin ? 

Ici c' eſt toute autre choſe encore. Reſtons toujours 
dans l'ordre commun. Je n'ai ſuppoſe dans mon Eleve , 
ni un genie traſcendant , ni un entendement bouche. 
Je Pai choiſi parmi les eſprits vulgaites-, pour montrer 
ce que peut education fur homme. Tous les cas 
rares ſont hors des regles. Quand donc, en conſéquence 
de mes ſoins, Emile prefere ſa maniere d'ttre, de voir, 
de ſentir à celle des autres hommes, Emile a raiſon. 
Mais quand il ſe croit pour cela d'une nature plus ex- 
cellente , & plus heureuſement n qu'eux , Emile a tort, 
Il ſe trompe, il faut le d&romper , ou plutòôt prevenir 
 Ferreur , de peur gu'il ne ſoit trop tard enſuite pour la 
détruire. | 
Il n'y a point de folie dont on ne puiſſe guerir un 
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homme qui n'eſt pas fou, hors la vanité; pour celle-ci , 
rien n'en corrige que experience , {i toutefois quelque 
choſe en peut corriger 3 A fa naiſſance au moins on 
peut l'empècher de croitre, N'allez-donc pas vous perdre 
en beaux raiſonnemens , pour prouver à Padoleſcent 
qu'il eſt homme comme les autres, & ſujet aux memes 
foibleſſes. Faites-le lui ſentir , ou jamais il ne le ſaura. 
C'eſt encore ici un cas d'exception a mes propres regles ; 
c'eſt le cas d' expoſer volontairement mon Eleve à tous 
les accidens qui peuvent lui prouver qu'il n'eſt pas plus 
ſage que nous. L'aventure du Bateleur ſeroit rèpetée en 
mille manieres; je laiflerois aux flatteurs prendre tout 
leur avantage avec lui; ſi des Gourdis Ventrainoiens 
dans quelque extravagance, je lui en laiflerois courir 
le danger; fi des filoux Pattaquoient au jeu, je le leur 
livrerois pour en faire leur dupe (21); je le laiſſerois 
encenſer , plumer , devaliſer par eux; & quand, l'ay ant 
mis a ſec, ils finiroient par ſe moquer de lui, je les 
remercierois encore, en ſa preſence, des lecons qu'ils 
ont bien voulu lui donner. Les ſeuls piéges dont je le 
garantirois avec ſoin, ſetoient ceux des Courtiſanes. 
Les ſeuls mEnagemens que j'aurois pour lui, ſerojent 
de partager tous les dangers que je lui laifſerois courir , 
& tous les affronts que je lui laifſerois recevoir. J'en- 
durerois tout en ſilence, ſans plainte , ſans reproche , 
ſans jamais lui en dire un ſeul mot; & ſoyez ſir 
qu' avec cette diſcretion bien ſoutenue, tout ce qu'il 
m' aura vu ſcuffrir pour lui fera plus d' impreſſion ſur 
ſon cœur, que ce qu'il aura ſouffert lui · meine. f 
Je ne puis m'empécher de relever ici la fauſſe dignité 
des gouverneurs qui, pout jouer ſottement les ſages, 
rabaiſſent leurs Eleves, affectent de les traiter toujours 
en enfans, & de ſe diſtinguer toujours d'eux dans tout 
ce qu' ils leur font faire. Loin de rayaler ainſi leurs 
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jeunes courages, n'&pargnez rien pour leur Clever l'ame: 
faites-en vos égaux afin qu'ils le deviennent, & s'ils 
ne peuvent encore gElever a vous, deſcendez 4 eux fans 
honte, ſans ſcrupule. Songez que votre honneur n'eſt 
plus dans vous, mais dans votre Eleve ; partagez ſes 
fautes pour Ven corriger ; chargez-vous de ſa honte pour 
Feffacer : imitez ce brave Romain qui , voyant fuir ſon 
armée, & ne pouvant la rallier, ſe mit a fuir a la tete 
de ſes ſoldats, en criant : ils ne fuyene pas, ils ſuivent 
leur capitaine. Fut il déshonoré pour cela? tant Sen faut: 
en ſacrifiant ainſi ſa gloire il Paugmenta. La force du 
devoir , la beauté de la vertu entrainent malgté nous 
nos ſuffrages , & renverſent nos inſenſés ptéjugés. Si je 
recevois un ſoufflet en rempliflant mes fonctions auprès 
d' mile, loin de me venger de ce ſoufflet, j'itois par- tout 
m'en vanter, & je doute qu'il y ent dans le monde un 
homme aſſez vil (22), pour ne pas m'en reſpecter da- 
vantage. 

Ce reſt pas que l' Eleve doive ſuppoſer dans le maitre 
des lumieres auſſi bornces que les ſiennes, & la meme 
facilitE à ſe laiſſer (Eduire, Cette opinion eſt bonne 
pour un enfant qui ne ſachant rien voir, rien compa- 
rer, met tout le monde a fa portée, & ne donne ſa 
confiance qu'a ceux qui ſavent s'y mettre en effet. Mais 
un jeune-homme de Vage d'Emile , & auſſi ſenſ que lui, 
n'eſt plus afſez ſot pour prendre ainſi le change, & il 
ne ſeroit pas bon qu'il le prit. La confiance qu'il doit 
avoir en ſon gouverneur eſt d'une autre eſpece; elle 
doit porter ſur Pautorite de la raiſon, ſur la ſupèrio- 
titè des lumieres , ſur les avantages que le jeune-homme 
eſt en &ftat de connoitre , & dont il ſent Putilite pour 
Jui. Une longue experience Va convaincu qu'il eſt aimé 
de ſon conducteur ; que ce conducteur eſt un homme 
ſage , EclairE , qui, voulant ſon bonheur, fait ce qu? 
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peut le lui procurer. Il doit ſavoir que, pour ſon propre 
interet , il lui convient d'Ecouter ſes avis. Or fi le maitre 
ſe laifſoit tromper comme le diſciple, il perdroit le 
droit d'en exiger de la défétrence & de lui donner des 
legons. Encore moins VEleve doit - il ſuppoſer que le 
maitre le laifſe à deſſein tomber dans des pidges , & tend 
des embuches a ſa ſimplicite. Que faut - il donc faire 
pour Eviter à la fois ces deux inconveniens ? Ce qu'il y 
a de meilleur & de plus naturel , &re ſimple & vrai 
comme lui, Pavertir des perils auxquels il s'expoſe, 
les lui montrer clairement , ſenſiblement, mais ſans 
exageration , ſans humeur , ſans pEdanteſque Etalage ; 
ſur-rout ſans lui donner vos avis pour des ordres , juſ- 
qu'a ce qu'ils le ſoicnt devenus, & que ce ton impé- 
rieux ſoit abſolument n&ceſlaire. S'obſtine - t - il apres 
cela, comme il fera tits - ſouvent? Alors ne lui dites 
plus rien; laiſſez-le en liberté, ſuivez-le, imitez-le, & 
cela gaiment , franchement ; livrez-vous , amuſez-vous 
autant que lui, Sil eſt poſſible. Si les conſ&quences 
deviennent trop fortes, vous @tes toujours 1a pour les 
arrètet; & cependant combien le jeune-homme , temoin 
de votre prèvoyance & de votre complaiſance , ne doit-il 
pas Etre à la fois frappé de Pune & touche de [autre ? 
Toutes ſes fautes ſont autant de liens qu'il vous fournit 
pour le retenir au” beſoin. Or ce qui fait ici le plus 
grand art du maĩtre, c'eſt d'amener les occaſions & de 
diriger les exhortations , de maniere qu'il ſache d'avance 
quand le jeune-homme cédera, & quand il s'obſtinera, 
afin de l'environner par-tout des legor:s de Pexpericnce, 
ſans jamais Pexpoſer à de trop grands dangers. 

Avertiſſeꝝ · le de ſes fautes avant qu'il y tombe ; quand 
il y eſt tombé, ne les lui reptochez point, vous ne 
feriez qu'enflammer & mutiner ſon amour- propre. Uns 
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gegon qui révolte ne profite pas. Je ne connois tien 
de plus inepte que ce mot: Je vous l'avois bien dit. 
Le meilleur moyen de faire qu'il ſe ſouvienne de ce 
qu'on lui a dit, eſt de paroitre Pavoir oublie. Tout 
au contraire , quand vous le verrez honteux de ne 
vous avoir pas cru, effacez doucement cette humilia- 
tion par de bonnes paroles, Il s affectionnera ſiirement 
à vous, en voyant que vous vous oubliez pour lui, & 
qu'au lieu d'achevet de I'Ecraſer , vous le conſolez. 
Mais ſi à ſon chagrin vous ajoutez des reproches , il 
vous prendra en haine , & ſe-fera une loi de ne plus 
vous Ecouter , comme pour vous prouver qu'il ne penſe 
pas comme vous ſur Pimportance de vos avis. 

le tour de vos conſolations peut encore ętre pour lui 
une inſtruction d' autant plus utile, qu'il ne s'en defiera 
pas. En lui diſant, je ſuppoſe, que mille autres font 
les memes fautes , vous le mettez loin de fon compte, 
vous le corrigez-en ne paroifſant que le plaindre : car 
pour celui qui croit valoir mieux que -les autres hom- 
mes, c'eſt une excuſe bien mortifiante que de ſe con- 
ſoler par leur exemple; c'eſt concevoir que le plus 
qu'il peut pretendre , c'eſt qu'ils ne valent pas mieux 
que lui. | 

Le tems des fautes eſt celui des fables. En cenſurant 
le coupable ſous un maſque étranger, on Vinſtruir ſans 
Yoffenſer ; & il comprend alors que l'apologue n'eſt 
pas un menſonge, par la verité dont il ſe fait Pappli- 
cation. L' enfant qu on n'a jamais trompe par des louan- 
ges, n'entend rien à la fable que j'ai ci- devant exami- 
ne; mais l'étourdi qui vient d'étre la dupe d'un flat- 
teur, concoit a merveille que le corbeau n' toit qu'un 
fot. Ainſi, d'un fait il tire une maxime ; & l'expé- 
Fence , qu'il eũt bientöt- oubliée, ſe grave, au moyen 
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de la fable, dans ſon jugement. Il n'y a point de con- 
noi ſſance morale, qu'on ne puiſſe acquerir par l'ex- 
petience d' autrui ou par la ſienne. Dans les cas où 
cette expcrience eſt dangeteuſe, au lieu de la faire 
ſoi- meme , on tire ſa legon de Vhiſtoire. Quand VE- 
preuve eſt ſans conſequence, il eſt bon que le jeune- 
homme y reſte expoſé; puis, au moyen de Vapologue, 
on rédige en maximes les cas particuliers qui lui ſont 
connus. 

Je n'entends pas pourtant que ces maximes doivent 
etre développcẽes ni meme énoncces. Rien n'eſt ſi vain, 
ſi mal entendu, que la morale par laquelle on termine 
la plupart des fables; comme ſi cette morale n' toit pas 
ou ne devoit pas Ctre Etendue dans la fable meme , de 
maniere A la rendre ſenſible au lecteur. Pourquoi donc, 
en ajoutant cette morale à la fin, lui 6ter le plaiſir de 

la trouver de ſon chef. Le talent d'inſtruite eſt de faire 
que le diſciple ſe plaiſe a Vinſtruction. Or, pour qu'il 
S'y plaiſe, il ne faut pas que ſon eſprit reſte tellement 
paſſif a tout ce que vous lui dites, qu'il wait abſolu- 
ment rien à faire pour vous entendre. II faut que l'a- 
mour-propre du maitre laiſſe toujours quelque priſe au 
fien ; il faut qu'il ſe puiſſe dire: je congois, je pene- 
tre, j'agis, je m'inſtruis. Une des choſes qui rendent 
ennuyeux le Pantalon de la comè die italienne , eſt le 
ſoin qu'il prend d'interpréter au parterre des platiſes 
qu'on n'entend dejà que trop. Je ne veux point qu'un 
gouverneur ſoit pantalon , encore moins un Auteur, 
Il faut toujoursgſe faire entendre ; mais il ne faut pas 
tout dire : celui qui dit tout dit peu de choſes; car à 
la fn on ne I'6coute plus. Que ſignifient ces quatre 
vers que La Fontaine ajoute à la fable de la gre- 
- nouille qui s'enfle? A-t-il peur qu'on ne l'ait pas com- 
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pris? A-t-il beſoin , ce grand peintre, d'Ecrire les nome 
au- deſſous des objets qu'il peint? Loin de gencraliſer 
par-la ſa morale, il la particulariſe , il la reſtreint, en 
quelque forte, aux exemples cités, & empeche qu'on 
ne Papplique a d'auttes. Je voudtois qu'avant de mettre 
les fables de cet Auteur inimitable entre les mains d'un 
jeune homme, on en retranchat toutes ces concluſions 
par leſquelles il prend la peine d'expliquer ce qu'il 
vient de dire auſſi clairement qu'agteablement. Si votre 
eve n'entend la fable qu'à l'aide de Vexplication , ſoyes 
Far qu'il ne Ventendra pas meme ainſi. ; 
Il importeroit encore de donner à ces fables une ordre 
plus didactique & plus conforme au progres des ſenti- 
mens & des lumieres du jeune adoleſcent. Congoit-on 
Tien de moins raiſonnable que daller ſuivre exactement 
Fordre numèrique du livre, ſans &gard au beſoin ni a 
Yoccafion ? D'abord le corbeau , puis la cigale (23), 
puis la grenouille , puis les deux mulets, &c. J'ai ſur 
le coeur ces deux mulets, parce que je me ſouxiens 
d'avoit vu un enfant &6leveE pour la finance, & qu'on 
<tourdifſoit de l' emploi qu'il alloit remplir , lire cette 
Fable, Vapprendre , la dire, la redire cent & cent fois, 
ſans en tirer jamais la moindre objection contre le 
metiet auquel il &oit deſtinèé. Non - ſculement je rai 
jamais vu d'enfans faire aucune application ſolide des 
Fables qu'ils apprenoient ; mais je nai jamais vu que 
perſonne ſe ſouciat de leur faire faire cette application. Le 
Pretexte de cette Etude eſt Vinſtruction morale; mais le 
veritable objet de la mere & de Venfant, n'eſt que 
d'occuper de lui toute une compagnie tandis qu'il recite 
ſes fables : auſſi les oublie t-il toutes en grandiſſant, 
Jorſqu'il reſt plus queſtion de les reciter, mais d'en 
profiter. Encore une fois, il n'appartient qu'aux hom- 
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mes de s'inſtruire dans les fables; & voici pour Emile 
le tems de commencer. a 
Je montte de loin, car je ne veux pas non plus tout 
dire, les routes qui détournent de la bonne, afin qu'on 
apprenne à les Eviter. Je crois qu'en ſuivant celle que 
j'ai marquee, votre Eleve achetera la connoiflance des 
hommes & de ſoi-meme au meilleur matchè qu'il eſt 
poſſible, que vous le mettrez au point de contempler les 
jeux de la fortune ſans envier le ſort de ſes favoris, 
& d'&tre content de lui ſans ſe croire plus ſage que 
les autres. Vous avez auſſi commence à le rendre acteur , 
pour le rendre ſpectateur ; il faut achever : car du par- 
terre on voit les objets tels qu'ils paroiflent , mais de 
la ſcene on les voit tels qu'ils ſont. Pour embrafler le 
tout, il faut ſe mettre dans le point de vue; il faut 
approcher pour voir les détails. Mais à quel titre un 
jeune homme entrera-t-il dans les affaires du monde? 
Quel droit a-t-il d' etre initié dans ces myſteres téné- 
breux ? Des intrigues de plaiſir bornent les int&rers de 
ſon ige; il ne diſpoſe encore que de lui-mEme , c'eſt 
comme s'il ne diſpoſoit de rien. L'homme eſt la plus 
vile des marchandiſes ; & parmi nos importans droits de 
propriété, celui de la perſonne eſt toujours le moindre 
de tous. 
Quand je vois que dans Iage de la plus grande acti- 
vitE Yon borne les jeunes-gens à des études purement 
ſpẽculatives, & qu'après, ſans la moindre experience , 
ils ſont tout-d*un-coup jettés dans le monde & dans 
les affaires, je trouve qu'on ne choque pas moins la 
raiſon que la Nature, & je ne ſuis plus ſurpris que fi 
peu de gens ſachent ſe conduire. Par quel bizarre tout 
d' eſprit nous apprend-on tant de choſes inutiles , tandis 
que Vart d' agi eft compte pour rien ? On pretend nous 
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former pour la ſocietè, & l'on nous inſtrult comme 
chacun de nous devoit paſſer ſa vie a penſer ſeul dans 
ſa cellule , ou à traiter des ſujets en Vair avec des in- 
difféerens. Vous croyez apprendre à vivre à vos enfans, 
en leur enſeignant certaines contorſions du corps & 
certaines formules de paroles qui ne fignifient rien. 
Moi auſſi, j'ai appris à vivre mon Emile, car je lui 
ai appris à vivre avec lui-meme,, & de plus a ſavoir 
gagner ſon pain: mais ce reſt pas afſez. Pour vivre 
dans le monde, il faut ſavoir traiter avec les hommes, 
il faut connoitre les inſtrumens qui donnent priſe ſur 
eux; il faut calculer Vaction & reaction de Vinterer 
particulier dans la ſocicté civile, & prevoir ſi juſte les 
EvEnemens , qu'on ſoit rarement trompe dans ſes entre- 
priſes , ou qu'on ait du moins toujours pris les meil- 
leurs moyens pour reuffir, Les loix ne permettent pas 
aux jeunes-gens de faire leurs propres affaires, & de 
diſpoſer de leur propre bien; mais que leur ſerviroient 
ces precautions , ſi, juſqu'a Vage preſcrit, ils ne pou- 
voient acquerir aucune experience ? Ils n'auroient rien 
gagné d'attendre , & ſeroient tout auſſi neufs a vingt- 
cing ans qu'a quinze. Sans doute, il faut emptcher 
qu'un jeune - homme, aveugle par ſon ignorance ou 
trompe par ſes paſſions, ne ſe faſſe du mal à lui-m&me.i 
mais à tout ige il eſt permis d'&re bienfaiſant, à tout 
age on peut prot6ger , ſous la direction d'un homme 
ſage, les malheureux qui n'ont beſoin que d'appui. 
Les nourrices, les meres s'attachent aux enfans par 
les ſoins qu'elles leur rendent ; Vexercice des vertus ſo- 
ciales porte au fond des cœuts Vamour de l'humanité; 
Ceſt en faiſant le bien qu'on devient bon, je ne con- 
nois point de pratique plus ſùre. Occupez votre Eleve 
à toutes les bonnes actions qui ſont à ſa portde; que 
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Vinteret des indigens ſoit toujours le ſien; qu'il ne les 
alliſte pas ſeulement de fa bourſe, mais de ſes ſoins ; 
qu'il les ſerve , qu'il les prot6ge , qu'il leur conſacre ſa 
perſonne & ſon tems ; qu'il ſe faſſe leur homme d'af- 
faites, il ne remplira de ſa vie un f bon emploi. Com- 
bien d'opptimés, qu'on n'etit jamais écoutés, obtien- 
dront juſtice, quand il la demandera pour eux avec 
cette intr6pide fermets que donne l'exercice de la vertu, 
quand il forcera les portes des Grands & des Riches 
quand il ira, sil le faut, juſqu'aux pieds du Tr6ne 
faire entendre la voix des infortunés, a qui tous les 
abords ſont fermès par leur miſere , & que la crainte 
dere punis des maux qu'on leur fait, empeche meme 
d oſer s' en plaindre. 

Mais ferons - nous d' Emile un chevalier errant , un 
redreſſeur des torts, un paladin? Ira-t-il s'ingeret dans 
les affaires publiques, faire le ſage & le défenſeur des 
loix chez les Grands, chez les Magiſtrats , chez le Prince, 
faire le ſolliciteur chez les. Juges & VAvocat dans les 
Tribunaux ? Je ne ſais rien de tout cela. Les noms ba- 
dins & ridicules ne changent rien a la nature des 
choſes. Il fera tout ce qu'il ſait Etre utile & bon, II 
ne fera rien de plus, & il ſait que rien n'eſt utile & 
bon pour lui, de ce qui ne convient pas à ſon age. II 
ſait que ſon premier devoir eſt envers lui meme, que 
les jeunes-gens doivent ſe défier deux, Gre circonſpects 
dans leur conduite , reſpectueux devant les gens plus 
3g6s, retenus & diſcrets à parler ſans ſujet , modeſtes 
dans les choſes indifférentes, mais hardis à bien faite, 
& courageux à dire la vétité. Tels ctoient ces illuſtres 
Romains, qui , avant d'&re admis dans les charges, 
paſſoient leur jeuneſſe à pourſuivre le crime & a de- 
fendre Vinnocence , ſans autre int&r& que celui «de 
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vinftruite , en ſervant la juſtice & prot&geant les bonnes 
mcrurs. 
Emile n'aime ni le bruit, ni les querelles , non- ſeule- 
ment entre les hommes (24) , pas meme entre les animaux. 
Il n'excita jamais deux chiens à ſe battte; jamais il ne 
ft pourſuivre un chat par un chien. Cet eſprit de paix 
eſt un effet de ſon education, qui, n'ayant point fo- 
mente l'amour- propre & la haute opinion de lui- meme, 
Pa detourne de chercher ſes plaiſits dans la domination, 
& dans le malheur d'autrui. 11 ſouffre quand il voit 
ſouffrir ; c'eſt un ſentiment naturel, Ce qui fait qu'un 
jeune-bomme &endurcit & ſe complait à voir tourmen- 
ter un re ſenſible , c'eſt quand un retour de vanite le 
fait ſe regarder comme exempt des mëmes peines par 
Ia ſageſſe ou par ſa ſuptriorite. Celui qu'on a garanti 
de ce tour d'eſprit , ne ſauroit tomber dans le vice qui 
en eſt Pourrage. Emile aime donc la paix. L'image du 
bonheur le flatte; & quand il peut contribuer à le pro- 
duite, c'eſt un moyen de plus de le partager. Je n'ai 
pas ſuppoſe qu en voyant des malheureux , il n'auroit 
pour eux que cette pitié ſterile & cruelle , qui ſe con- 
tente de plaindre les maux qu'elle peut guerir, Sa bien- 
faiſance active lui donne bientòt des lumieres , qu'avec 
un coeur plus dur il n'efit point acquiſes , ou qu'il etie 
acquiſes beaucoup plus tard. Sil voit regner la diſcorde 
entre ſes camarades , il cherche à les réconcilier: $'il 
voit des affligés, il Sinforme du ſujet de leurs peines: 
gil voit deux hommes ſe hair, il veut connoitre la 
cauſe de leur inimitié : s'il voit un opprimé gémir des 
vexations du puiſſant & du riche , il cherche de quelles 
mancuvres ſe couvrent ces vexations; & dans Vinteret 
qu'il prend à tous les miſérables, les moyens de finir 
dan as ne ſont jamais indifferens pour lui, Qu'a- 
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vons-nous done à faire pour tirer parti de ces diſpoſi- 
tions d'une maniere convenable a ſon age ? De reglet 
ſes ſoins & ſes connoiſſances, & d'employer fon zele 
a les augmenter. 

Je ne me laſſe point de le redire : mettez toutes les 
lecons des jeunes-gens en actions plut6t queen diſcours. 
Qu'ils n'apprennent rien dans les livres, de ce que Vex+ 
perience peut leur enſeigner. Quel extravagant projet 
de les exercer à parler ſans ſujet de rien dire; de croire 
leur faire ſentir , ſur les bancs d'un College, l'énergie 
du langage des paſſions, & toute la force de Vart de 
perſuader , ſans int&r& de rien perſuader à perſonne ! 
Tous les preceptes de la Rhétorique ne ſemblent qu'un 
pur verbiage à quiconque n'en ſent pas Vuſage pour 
ſon profit. Qu'importe a un &colier de ſavoir comment 
s'y prit Annibal pour déterminer ſes ſoldats & paſſer les 
Alpes? Si au lieu de ces magnifiques harangues, vous 
lui difiez comment il doit $'y prendre pour porter ſon 
Prefet à lui donner congé, ſoyez ſiir qu'il ſeroit plus 
attentif 4 vos regles. | 

Si je voulois enſeigner la Rhetorique à un jeune- 
homme, dont toutes les paſſions fuſſent d&6ja dévelop- 
pees , je lui preſenterois ſans ceſſe des objets propres à 
Hatter ces paſſions , & j'examinerois avec lui quel lan- 
gage il doit tenir aux autres hommes , pour les engager 
à favoriſer ſes defirs. Mais mon Emile n'eſt pas dans 
une ſituation fi avantageuſe a Part oratoire. Borne preſ- 
que au ſeul n&ceflajre phyſique, il a moins beſoin des 
autres que les autres n'ont beſoin de lui; & n'ayant 
rien a leur demander pour lui - meme, ce qu'il veut 
leur perſuader ne le touche pas d'aſſe ⁊ pres pour l' mou 
'voir exceſſivement. Il ſuit de- là qu'en general il doit 
avoir un langage ſimple & peu figure, 11 parle ordinai- 
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rement au propre, & ſeulement pour @re-entendu. II 
eſt peu ſententieux, parce qu'il n'a pas appris à gené- 
raliſer ſes idées ; il a peu d' images, parce qu'il eſt ra- 
rement paſſionne, 

Ce- n'eſt pas pourtant qu'il ſoit tout - l- fait flegmati- 
que & froid. Ni ſon age; ni ſes mœurs, ni ſes goſits 
ne le permettent. Dans le feu de adoleſcence , les 
eſprits vivifians , retenus & cohobès dans ſon ſang , por- 
tent à ſon jeune cœur une chaleur qui brille dans ſes 
regards , qu'on ſent dans ſes diſcours, qu'on voit dans 
ſes actions. Son langage a pris de Paccent , & quelque- 
fois de la vehEmence. Le noble ſentiment qui Vinſpire 
lui donne de la force & de Velevation ; pénétré du 
tendre amour de l'humanité, il tranſmet en parlant les 
mouvemens de {on ame; ſa gencreuſe franchiſe a je ne 
ſais quoi de plus enchanteur que Vartificieuſe Eloquence 
des autres, ou plut6t lui ſeul eſt veritablement (lo- 
quent, puiſqu'il n'a qu'à montrer ce qu'il ſent pour le 
communiquer a ceux qui IEcoutent, 

Plus j'y penſe, plus je trouve qu'en mettant ainſi la 
bienfaiſance en action, & tirant de nos bons ou mau- 
vais ſuccès des réflexions ſur leurs cauſes, il y a peu 
de connoifſances utiles qu'on ne puiſſe cultiver dans 
Veſprit d'un jeune - homme „& quavec tout le vrai 
ſavoir qu'on peut acquerir dans les Colleges, il acquerra 
de plus une ſcience plus importante encote, qui eſt 
application de cet acquis aux uſages de la vie. Il reſt 
pas poſſible que, prenant tant d'interet à ſes ſemblables, 
il n'apprenne de bonne heure a peſer & apprecier leurs 
actions, leurs goũts, leurs plaiſirs, & à donner en 
general une plus juſte valeur a ce qui peut contribuer 
ou nuire au bonheur des hommes, que ceux qui, ne 
&interefſant à perſonne , ne font jamais rien pour au- 
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trul. ceux qui ne traitent jamais que leurs proptes affai- 
res, ſe paſſionnent trop pour juger ſainement des chofes. 
Rapportant tout a eux ſeuls, & réglant ſur leur ſeul 
intérét les idées du bien & du mal, ils ſe rempliſſent 
Feſprit de mille préjugés ridicules, & dans tout ce qui 
porte atte inte à leur moindre avantage, ils voyent auſſi- 
t6t le bouleverſement de tout l'univers. 

Etendons l'amour - propre ſur les autres Etres , nous 
le transformerons en vettu, & il n'y a point de coeur 
d'homme dans lequel cette vertu wait ſa racine. Moins 
Tobjet de nos ſoins tient immédiatement à nous-memes , 
moins l'illuſion de Vinteret particulier eſt à craindre ; 
plus on generaliſe cet intètẽt, plus il devient Equitable , 
& l'amour du genre-humain n'eſt autre choſe en mous 
que l'amour de la juſtice. Voulons-nous done qu*Emile 
aime la verit6, voulons-nous qu'il la connoiſſe? Dans 
les affaires tenons-le toujours loin de lui. Plus ſes ſoins 
ſeront conſacr6s au bonheur d'autrui , plus ils ſeront 
Eclair6s & ſages, & moins il ſe trompera ſur ce qui eſt 
bien ou mal : mais ne ſouffrons jamais en lui de pre- 
ference aveugle , fondte uniquement ſur des acceptions 
de perſonnes ou ſur d'injuſtes preventions. Et pourquoi 
nuiroit-il a Pun pour ſervir l'autre? Peu lui importe à 
qui tombe un plus grand bonheur en partage , pourvu 
qu'il concoure au plus grand bonheur de tous: c'eſt le 
premier intEret du ſage , après Vinteret prive : car chacun 
eſt partie de ſon eſpece, & non d'un autre individu. 

Pour empècher la pitié de dégenérer en foibleſſe, il 
faut donc la gen&raliſer , & I'&tendre ſur tout le genre- 
humain. Alors on ne s'y livre qu'autant qu'elle eſt 
d'accord avec la juſtice , parce que de toutes les vertus, 
la juſtice eſt celle qui concourt le plus au bien commun 
des hommes. 11 faut par raiſon , pat amour pour nous, 
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avoir pitié de notre eſpece encore plus que de notte 
prochain ; & c'eſt une très-grande ctuauté envers les 
hommes, que la pitié pour les mEchans, 

Au xeſte, il faut ſe ſouvenir que tous ces moyens par 
leſGuels je jette ainſi mon Eleve hors de lui - meme , 
ont cependant toujours un rapport direct à lui; puiſ- 
que non - ſeulement il en téſulte une jouifſance inte - 
rieure ,, mais qu'en le rendant bienfaiſant au profit des 
autres, je travaille à ſa propre inſtruction. 

J'ai d'abord donné les moyens, & maintenant j'en 
montre l'effet. Quelles grandes vues je vois s'arranger 
peu- à- peu dans ſa tete { Quels ſentimens ſublimes 
Erouffent dans ſon cœur le germe des petites paſſions ! 
Quelle netteté de judiciaire ! Quelle juſteſſe de raiſon 
je vois ſe former en lui de ſes penchans cultivés, de 
Fexperience qui concentre les vœux d'une ame grande 
dans Fetroite borne des poſſibles, & fait qu'un homme 
ſuperieur aux autres, ne pouvant les (lever a ſa me- 
ſure , ſait gabaifler à la leur! Les vrais principes du 
juſte , les vrais modeles du beau, tous les rapports 
moraux des Eres, toutes les idées de Vordre ſe gravent 
dans ſon entendement ; il voit la place de chaque 
choſe & la cauſe qui en (carte; il voit ce qui peut 
faire le bien & ce qui l'empéche. Sans avoir éprouvé 
les paſſions humaines, il connoit leurs illuſions & leur 
jeu. ; 

J'avance, irritE par la force des choſes, mais ſang 
men impoſer ſur les jugemens des Lecteurs. Depuis 
long - tems ils me voyent dans le pays des chimeres ; 
moi je les vois toujours dans le pays des préjugés. En 
m'6cartant ſi fort des opinions vulgaires, je ne ceſſe de 
les avoir preſentes 4 mon eſprit; je les examine, je les 

medite, non pour les ſuivre ni pour les fuir, mais 
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pour les peſer à la balance du raiſonnement. Toutes 
les fois qu'il me force a m'6carter d' elles, inſtruit par 
Vexperience, je me tiens d&ja pour dit qu'ils ne m'imi- 
teront pas; je ſais que s' obſtinant a n'imaginer que ce 
qu'ils voyent, ils prendront le jeune - homme que je 
hgure pour un Etre imaginaire & fantaſtique , parce- 
qu'il differe de ceux auxquels ils le comparent ; ſans 
ſonger qu'il faut bien qu'il en differe , puiſqu'élevé 
tout differemment , affectè de ſentimens tout contraires, 
inſttuit tout autrement qu'eux, il feroit beaucoup plus 
ſurprenant qu'il leut refſemblat, que d'ttre tel que je 
le ſuppoſe. Ce reſt pas homme de homme, c'eſt 
homme de la Nature. Aſſurément il doit @tre fort 
ett anger à leurs yeux. | | 

En commencant cet ouvrage , je ne ſuppoſois rien que 
tout le monde ne pũt obſerver ainſi que moi, parce 
qu'il eſt un point, ſavoir la naiſſance de Phomme , du- 
quel nous partons tous également; mais plus nous avan- 
cons, moi pour cultiver la Nature, & vous pour la 
depraver, plus nous nous Eloignons les uns des autres. 
Mon Eleve à fix ans differoit peu des vöttes, que vous 
n'aviez pas eu le tems de défigurer; maintenant its 
n'ont plus rien de ſemblable , & Page de Phomme-fair 
dont il approche , doit le montrer ſous une forme ab- 
ſolument differente , ſi je n'ai pas perdu tous mes ſoins. 
La quantite Cacquis eſt peut - etre aſſez égale de part & 
d' autre; mais les choſes acquiſes ne fe teſſemblent 
point. Vous Etes étonnés de trouver à l'un des ſenti- 
mens ſublimes, dont les autres n'ont pas le moindre 
germe ; mais confiderez auſſi que ceux- ci ſont deja tous 
Philoſophes & Theologiens , avant qu' Emile ſache ce 
que c'eſt que philoſophie, & qu'il ait meme cntenda 
parler de Dieu. ; 
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$i. donc on venoit me dire : rien de ce que vous ſup- 
poſeꝛ n'exiſte; les jeunes-gens ne ſont point faits ainſi ; 
ils ont telle ou telle paſſion; ils font ceci ou cela; 
c'eſt comme fi l'on nioit que jamais poirier fut un 
grand arbre, parce qu'on n'en voit que de nains dans 
nos jardins. 

Je prie ces juges ſi prompts à la cenſure , de conſi- 
derer que ce qu' ils diſent là je le ſais tout auſſi- bien 
qu'eux, que j'y ai probablement refléchi plus long tems, 
& que n'ayant nul intéret a leur en impoſer, j'ai droit 
d'exiger qu'ils ſe donnent au moins le tems de chercher 
en quoi je me trompe : qu'ils examinent bien la conſ- 
titution de homme, qu'ils ſuivent les premiers deve - 
loppemens du cœur dans telle ou telle circonſtance , 
afin de voir combien un individu peut difftrer d'un 
autre par la force de l' education, qu'enſuite ils compa- 
rent la mienne aux effets que je lui donne, & qu'ils di- 
ſent en quoi j'ai mal raiſonne; je n' aurai rien à re pondte. 

Ce qui me rend plus affitmatif, & je crois plus excu- 
ſable de l' etre, c'eſt qu au lieu de me livrer à 'eſprit de 
ſyſeme , je donne le moins qu'il eſt poſſibe au raiſonne- 
ment, & ne me fie qu'a Vobſervation. Je ne me fonde 


point ſur ce que j'ai imaginé, mais ſur ce que j'ai vu. Il 


eſt vrai que je nai pas renfermé mes experiences dans 
Venceinte des murs d'une ville, ni dans un ſeul ordre 
de gens : mais apres avoir compare tout autant de 
rangs & de peuples que j'en ai pu voir dans une vie 
paſlde à les obſerver , j'ai retranche, comme artificiel, 
ce qui Etoit d'un peuple & non pas d'un autre, d'un 
Etat & non pas d'un autre; & n'ai regardé, comme 
appartenant inconteſtablement a I'homme , que ce qui 
Etoit commun à tous, à quelque age, dans quelque 
rang , & dans quelque nation que ce füt. 
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Or, fi ſuivant cette methode vous ſuivez dts Venfance 
un jeune-homme qui n'aura point regu de forme par- 
ticuliere , & qui tiendra le moins qu'il eft poſſible à 
FPautorite & à Vopinion d'autrui, a qui de mon Eleve 
pu des vöttes, penſez-vous qu'il reſſemblera le plus? 
Voila, ce me ſemble, la queſtion qu'il faut téſoudre 
pour ſavoir ſi je me ſuis égaré. 

L'homme ne commence pas aiſ&ment 2 penſer ; mais 
ſitòt qu'il commence il. ne ceſſe plus. Quiconque a 
penſè penſera toujours; & l'entendement une fois exercE 
a la reflexion, ne peut plus refter en repos. On pourroit 
donc croire que j'en fais trop ou trop peu, que Veſprit 
humain n'eſt point naturellement ſi pompt a s'ouvrit, 
& qu'apres lui avoir. donné des facilitts qu'il n'a pas, 
je le tiens trop long-tems inſcrit dans un. cercle d' idées 
qu'il doit avoir franchi. 

Mais conſiderez. premicrement que, voulant former 
Fhomme de la Nature, il ne s'agit pas pour cela d'en 
faire un ſauvage, & de le rel&guer au fond des bois; 
mais qu'enfermè dans le tourbillon ſocial , il ſuffit qu'il 
ne s'y laiſſe entrainer ni par les paſſions, ni par les 
opinions des hommes, qu'il voye par ſes yeux, qu'il 
ſente pat ſon cœur, qu' aucune autotité ne le gouverne 
hors celle de ſa propre raiſon. Dans cette poſition, il eſt 
clair que la multitude d'objets, qui le frappe, les fré- 
quens ſentimens dont il eſt affecté, les divers moyens 
de pourvoir a ſes beſoins réels, doivent lui donner 
beaucoup d'idées qu'il n'auroit jamais eues, ou qu'il 
elit acquiſes plus lentement. Le progres naturel a Veſ- 
prit eſt accelètè, mais non renverſe. Le meme homme 
qui doit reſter ſtupide dans les fortts, doit devenir rai- 
ſonnable & ſenſe dans les villes, quand il y ſera ſimple 
ſpectateur. Rien n'eſt plus propre à rendre ſage que les 
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folies qu'on voit ſans les partager ; & celui mme qui 
les partage ' inſtruit encore, pourvu qu'il n'en ſoit pas 
la dupe, & qu'il n'y porte pas Petreur de ceux qui les 
ſont. 

Conſiderez auſſi que, bornts par nos facultés aux 
choſes ſenſibles, nous n'offrons preſque aucune priſe 
aux notions abſtraites de lg philoſophie & aux idées 
purement intellectuelles. Pour y atteindre, il faut, ou 
nous dégager du corps auquel nous ſommes fi forte- 
ment attaches , ou faire d' objet en objet un progres 
graduel & lent, ou enfin franchir rapidement , & preſ- 
que d'un ſaut, Vintervalle par un pas de géant dont 
Fenfance n'eſt pas capable, & pour lequel il faut meme 
aux hommes bien des Echelons faits expres pour eux. 
La premiere idée abſtraite eſt le premier des Echelons ; 
mais j'ai bien de la peine 2 voir comment on s'aviſe de 
te conftruire. | 

L'Fftre incomprehenſible qui embraſſe tout, qui donne 
le mouvement au monde, & forme tout le ſyſteme des- 
Erres , n'eſt ni viſible a nos yeux, ni palpable à nos 
mains; il Echappe à tous nos ſens. L'ouvrage ſe mon- 
tre; mais Pouvrier ſe cache. Ce n'eſt pas une petite 
affaire de connofſtre enfin qu'il exiſte, & quand nous 
ſommes parvenus-là, quand nous nous demandons quel 
eſt · il, ou eſt - il? notre eſprit ſe confond , s'egare, & 
nous ne ſavons plus que penſer. 

Locke veut qu'on commence par I'&tude des eſprits, 
& qu'on paſſe enſuite a celle des corps : cette mèthode 
eſt celle de la ſuperſtition , des préjugés, de Ferreur : 
ce reſt point celle de la raiſon, ni meme de la Nature 
bien ordonne&e; c'eſt ſe boucher les yeux pour appren- 
dre 2 voir. Il faut avoir long-tems étudié les corps pour 


de faire une veritable notion des eſprits , & ſoupgonner 
qu'ils 
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qwils exiſtent. L'ordre contraire ne ſert qu'à Etablir le 
materialiſme. | > 
Puiſque nos ſens ſont les premiers inſtrumens de nos 
connoiſſances , les Etres corporels & ſenſibles ſont les 
ſeuls dont nous ayons immediatement l'idée. Ce mor 
eſprit, n'a aucun ſens pour quiconque n'a pas philoſo- 
phe. Un eſprit n'eſt qu'un corps pour le peuple & 
pour les enfans. N'imaginent - ils pas des eſprits qu? 
crient , qui parlent, qui battent, qui font du bruit? 
Ox, on m'avouera que des eſprits qui ont des bras & 
des langues reflemblent beaucoup à des corps. Voila 
pourquoi tous les peuples du monde , ſans excepter les 
Juifs , ſe ſont fait des Dieux corporels. Nous-meEmes „ 
avec nos termes d' Eſptrit, de Trinité, de Perſonnes , 
ſommes pour la pliipart de - vrais antropomorphites. 
J'avoue qu'on nous apprend à dire que Dieu eſt par- 
tout; mais nous croyons auſſi que l'air eſt par tout, au 
moins dans notre atmoſphere , & le mot eſprit dans ſon 
origine ne ſignifie lui - meme que ſouſſie & vent. Sitòt 
qu'on accoutume les gens à dire des mots ſans les en- 
tendre , il eſt facile, apres cela, de leur faire dire tout 
ce qu'on veut. a 
Le ſentiment de notre action ſur les autres corps a da 
d'abord nous faire croire que quand ils agiſſoient ſur 
nous, c' toit d'une maniere ſemblable à celle dont nous 
agiſſons ſur eux. Ainſi l'homme a commence par ani - 
mer tous les Etres dont il ſentoit l'action. Se ſentant 
moins fort que la plüpart de ces Ctres , faute de con- 
noitre les bornes de leur puiſſance, il Pa ſuppoſce illi- 
mitée, & il en fit des Dieux aufſi-t6t-quiil en fit des f 
corps. Durant les premiers Ages, les hommes, effrayes 
de tout, n'ont tien vu de mort dans la Nature. Lidée 


de la matiere n'a pas ere moins lente a ſe former. en 
Tome II. L 
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ux que celle de Veſptit , puiſque cette-premiere 1440 et 
une abſtraction elle- meme. Ils ont ainſi rempli uni- 
vers de Diek ſenmfibles. Les äſtres, les vents, les mon- 
tagnes, les fleuves, les afbfes, les villes, les maiſons 
memes, tout aveit fon ame, ſon Dieu, ſa vie. Les 
marmeuſets de Laban, les matitou des Sauvages , les 
fetiehes des Negfes , tous les ouvrages de la Nature & 

des hommes ont été les ptemieres divinités des mortels: 
le polythéiſme a été leut premiere religion, & Fidol3- 
trie leur ptemier culte. Ils n' ont pu reconnoſtre un ſeul 

Dieu que quand, generaliſunt de plus en plus leurs 
Jd&es, ils ont dté en état de remonter 4 une premiere 
.cauſe , de tunit le ſyſtèeme total des Etres ſous une 
ſeule idée, & de donnet un ſens an mot ſubſtance, 
lequel eft la plus grande des abſtractions. Tout enfant 
qui croit en Dieu eft donc ndceffairetnent jdolarre , ou 

au moins antropomorphite ; & quand une fois Vima- 

Lination a vu Dieu, If eſt bien rare que b'entendement 
Je congoive. Voila preciſcmient Vetreur où mene Yotdre 
.de Locke. 

- Parvenu , je ne ſais comment, à Videe abſtraite 40 la 
Subſtance , on voit que pour admettre une ſubſtance 
unique, II lui faudroit ſuppoſer des qualités incompa- 
tibles qui gexcluent mutuellement, telles que la penſce 

& b'etendue, dont Pune eſt eſſentiellement diviſible , 

& dont Fautre exclut toute divifibilits. On congoit 
leurs que la penſte , ou fi l'on veut le ſentitnent , 
cf une qualité primitive & infcparable de la ſubſtance 

à laquelle elle appattient; qu'il en eſt de meme de 

vetendue par rappott à fa ſubſtance, Dou Fon coticlut 

que les @res qui perdent une de ces qualit6s petdent la 

Subſtance 4 laquelle elle appartient ; que par conſe- 

ent la 11 reſt qu'une ſeparation de ſubſtarices 
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& que les Eres où ces deux qualités ſont rEunies , ſont 
compolts des deux ſubſtahces auxquelles ces deux qua- 
lités appartiennent. 

Or, confiderez maintenant quelle diſtance reſte en- 
core entre la notion des deux ſubſtances & celle de la 
nature divine; entre Pid6&e incomprehenſible de Pactiort 
de notre ame ſur. notre corps, & l'idée de Faction de 
Dieu ſur tous les @tres. Les idées de creation , d'anni- 
hilation, d' ubiquité, d'&ternit6, de toute - puifſance , 
celles des attributs divins ; toutes ces idées, qu'il appar- 
tient 4 ſi peu d'hommes de voir auſſi confuſes & auſſi 
obſcures qu'elles le font, & qui n'ont rien d'obſcur 
pour le peuple, parce qu'il n'y comprend rien du tout; 
comment ſe preEſenteront-elles dans toute leur force, 
c'eſt-a-dire dans toute leur obſcurité, a de jeunes 
eſprits encore occupts aux premieres _ optrations des 
ſens , & qui ne congoivent que ce qu'ils touchent ? C'eſt 
en vain que les abimes de Vinfini ſont ouverts tout 
autour de nous: un enfant n'en ſait point Etre pou - 
vantE, ſes foibles yeux n'en peuvent ſonder la profon- 
deur. Tout eſt infini pour les enfans, ils ne ſavent 
mettre des bornes 4 rien; non qu'ils faſſent la meſure 
fort longue, mais parce qu'ils ont l'entendement court. 
ai meme rematquè qu'ils mettent Vinfini moins au de- 
la qu'au de- c des dimenſions qui leur ſont connues. Ils 
eſtimeront un eſpace immenſe , bien plus par leurs pieds 
que par leurs yeux; il ne g£Etendra pas pour eux plus loin 
qu'ils ne pourront voir, mais plus loin qu'ils ne pour- 
ront aller. $i on leur parle de la puiſſance de Dieu, 
ils Veſtimeront preſque auſſi fort que leur pere. En 
toute choſe leur connoifſance étant pour eux la me- 
ſure des poſſibles, ils jugent ce qu'on leur dit toujours 
moindre que ce quiils ſavents Tels ſont les jugemens 
L 2 
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naturels à Vignorance & à la foibleſſe d'eſptit. Ajax 
edit craint de ſe meſurer avec Achille, & ddfie Jupiter 
au combat, parce qu'il connoit Achille & ne connoit 
pas Jupiter, Un payſan Suifle qui ſe croyoit le plus 
xiche des hommes, & à qui Pon tächoit d'expliquet 
ce que c' ctoit qu'un Roi, demandoit d'un air fier fi 
Je Roi pourroit bien ayoir cent vaches à la mon- 
tagne. ö ; 
Je prévois combien de Lecteurs ſeront ſurpris de me 
voir ſuivre tout le premier age de mon Eleve, ſans 
Iyi. parler de religion. A quinze ans il ne ſavoit il 
avoit une ame, & peut-Etre a dix - huit weſt - il pas 
Encore tems qu'il Papprenne ; car Sil Papprend plu- 
tot qu'il ne faut, il court riſque de ne le ſavoir ja - 
mais. | , 
Si j'avois 4 .peindre la ſtupidité facheuſe, je pein- 
drois un pEdant. enſeignant le catéchiſme a des enfans ; 
f je voulois rendre un enfant fou, je Vobligerois 
d*expliquer ce qu'il dit en diſant ſon cat6chiſme. On 
m'objectera que la plipart des dogmes du Chriſtia- . 
niſme ctant des myſteres, attendre que Veſprit-humain 
ſoit capable de les concevoir,, ce n'eſt pas attendre que 
Venfant ſoit. homme, c'eſt attendre que I'homme ne 
ſoit plus. A cela je reponds-premierement, qu'il y a des 
myſteres qu'il eſt non-ſeulement impoſſible a l' homme 
de concevoir, mais de croire, & que je ne vois pas 
ce qu'on gagne à les enſeigner aux enfans, fi ce n'eſt 
de leur apprepdre a mentir de bonne heute. Je dis de 
plus, que pout admettre les myſteres , il faut compren- 
dre, au moins, qu'ils ſont incomprehenſibles ; & les 
enfans ne ſont pas meme capables de cette conception 
Ja. Pour.l'age où tout eſt myſtere , il n'y a point de 
myſteres proprement dits, 
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It faut erolre en Dieu pour etre ſauvé. Ce dogmee mal 
entendu eſt le principe de la ſanguinaite intoltrance , 
& la cauſe de toutes ces vaines inſtructions, qui por- 
rent le coup mortel a la raiſon humaine en l' accoutu- 
mant a ſe payer de mots. Sans doute, il n'y a pas un 
moment à perdre pour mcritef le ſalut Eternel ; mais 
£ pour Vobtenir il ſuffit de r6p&ter de certaines paroles, 
je ne vois pas ce qui nous empteche de peupler le 
Ciel de ſanſonnets & de pies , tout auſſi - bien que 
d'enfans. | 
L'obligation de croire en ſuppoſe la poſſibilite, Le Phi- 
loſophe qui ne croit pas a tort , parce qu'il uſe mal 
de la raiſon qu'il a cultiv6e , & qu'il eſt en état d' en- 
rendre les verités qu'il rejette. Mais V'enfant qui pro- 
feſſe la religion chtétienne, que croit- il? ce qu'il 
congoit , & il congoit fi peu ce qu'on lui fait dite, 
que ſi vous lui dites le contraire, il Vadoptera tout 
auſſi volontiers. La foi des enfans, & de beaucoup 
d'hommes , eſt une affaire de géographie. Seront- ils 
recompenſès d etre nes à Rome plutor qu'à la Mecque. 
On dit a Fun que Mahomet eſt le Prophéte de Dieu, 
& il dit que Mahomet eſt le Prophete de Dieu; on 
dit a l'autre que Mahomet eſt un fourbe, & il dit 
que Mahomet eſt un fourbe. Chacun des deux ett 
affirmè ce qu' affirme l'autre, SVils ſe fuſſent trouves 
tranſpoſts. Peut- on partir de deux diſpoſitions fi ſem- 
blables , pour envoyer l'un en Paradis & autre en 
Enfer? Quand un enfant dit qu'il croit en Dieu, ce 
n'eſt pas en Dieu qu'il croit, c'eſt à Pierre ou 4 Jac- 
ques qui lui diſent qu'il y a quelque choſe qu'on 
appelle Dieu; & il le croit a la maniere d' Euripide. 
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O Jupiter ! car de toi rien ſinon , 
Je ne conngis ſeulement que le nom (25 
| L 3. 
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Nous tenons, que nul enfant mort avant age de 
raiſon ne ſera prive du bonheur Eternel ; les Catholi- 
ques croient la meme choſe de tous les enfans qui one 
regu le bapteme , quoiqu' ils n'aient jamais entendu 
parler de Dieu. II y a donc des cas ou Pon peut &rre 
ſauvé ſans croire en Dieu, & ces cas ont lieu, ſoit 
dans l'enfance, ſoit dans la démence, quand Veſprit 
humain eſt incapable des opcrations néceſſaires pour 
reconnoitre la Divinité. Toute la difference que je vois 
ici entre vous & moi, eſt que vous pretender que les 
enfans ont à ſept ans cette capacité, & que je ne la 
leur accorde pas meme à quinze. Que Jaye tort ou 
raiſon, il ne Yagit pas ici d'un article de foi, mais 
d'une ſimple obſervation d'hiſtoire naturelle. 

Par le meme principe, il eft clair que tel homme 
parvenu juſqu'a la vieillefſe ſans croire en Dieu, ne 
ſera pas pour cela privé de ſa preſence dans Fautre 
vie, {i ſon aveuglement n'a pas été volontaire , & je 
dis qu'il ne Peſt pas toujours. Vous en convenez pour 
les inſenſes, qu'une maladie prive de leurs facultés 
ſpirituelles , mais non de leur qualité d'homme, ni 
par conſequent du droit aux bienfaits de leur Createur. 
Pourquoi donc men pas convenir auffi ponr ceux qui, 
ſequeſttés de toute ſocicts dts leur enfance, auroient 
men une vie abſolument ſauvage , prives des lumieres 
qu'on racquiert que dans le commerce des hommes (26) ? 
Car il eſt d'une impoſſibilitè dẽmontrèe qu'un pareil 
Sauvage put jamais (lever ſes réflexions juſqu'a la con- 
noiſſance du vrai Dieu. La raiſon nous dit qu'un 
homme n'eſt puniſſable que pat les fautes de ſa vo- 
lonté, & qu'une ignorance invincible ne lui ſauroit 
etre imputèe à crime, D'ou il ſuit que devant la juſtice 
Eternelle tout homme qui croiroit, £il avoit les lus 
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mieres neceſſaires , eſt repute croire, & qu'il n'y aura 
d'incredules punis que ceux dont le cœur ſe ferme 4 
la verité. 


SGardons- nous d'annoncet la verite a ceux qui ne ſont 
pas en état de l'entendre, car c'eſt y vouloir ſubſti- 
tuet l'erreur. Il vaudroit mieux n'avoir aucune idée 
de la Divinité, que d'en avoir des idées baſſes, fan- 
taſtiques, injutieuſes, indignes d' elle; c'eſt un moin- 
dre mal de la m&Econnoitre que de l'outrager. Jai- 
merois mieux, dit le bon Plutarque, qu'on criit qu'il 
n'y a point de Plutarque au monde, que fi Pon di- 
ſoit que Plutarque eſt injuſte , envieux, jaloux, & fi 
tyran , qu'il exige plus qu'il ne laiſſe le pouvoir de 
faire. 

Le grand mal des images difformes de la Divinitè qu'on 
trace dans l'eſprit des enfans, eſt qu'elles y reſtent toute 
leur vie, & qu'ils ne congoivent plus étant hommes 
d'autre Dieu que celui des enfans. J'ai vu en Suiſſe une 
bonne & picuſe mere de famille tellement convaincue 
de cette maxime, qu'elle ne voulut point inftruire ſort 
fils de la Religion dans le premier age, de peur que, 
content de cette inſtruction groſſiere, il n'en negligetr 
une meilleure a Vage de raiſon. Cet enfant n'enten- 
doit jamais parler de Dieu qu'avec recueillement & re- 
verence, & fitor qu'il en vouloit parler lui - meme , on 
lui impoſoit ſilence, comme ſur un ſujet trop ſublime 
& trop grand pour lui. Cette rEſerve excitoit fa curio - 
ſitè , & ſon amour-propre aſpitoit au moment de con- 
noitre ce myſtere qu'on lui cachoit avec tant de ſoin. 
Moins on lui parloit de Dieu, moins on ſouffroit qu'il 
en parliat lui - meme, & plus il s' en occupoit : cet en- 
fant voyoit Dieu par- tout; & ce que je craindtois de 
cet air de myſtere indiſcrẽtement affect, ſeroit qu' en 
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allumant trop Vimagination d'un jeune- homme, on 
n'alt6rat ſa tte, & qu'enfin l'on en fit un fanatique, 
au lieu d'en faire un croyant. 

Mais ne craignons rien de ſemblable pour mon Emile, 
qui, refufant conſtamment ſon attention à tout ce qui 
eſt au- deſſus de fa portde , Econte avec la plus profonde 
indifference les choſes qu'il nentend pas. Il y en a tant 
ſur leſquelles il eſt habitué a dire, cela n'eſt pas de 
mon reſſort, qu'une de plus ne Vembarraſſe gueres ; & 
quand il commence a &ginquitter de ces grandes queſ- 
tions, ce n'eſt point pour les avoir entendu propoſer ; 
mais c' eſt quand le progres de ſes lumieres porte ſes re- 
cherches de ce c6t6-la. | 

Nous avons vu par quel chemin l'eſprit humain cul- 
tive s'apptoche de ces myſteres, & je conviendrai vo- 
lontiers qu'il n'y parvient naturellement au ſein de la 
ſocidt6 meme, que dans un àge plus avance. Mais comme 
il y a dans la mèéme ſocicté des cauſes inévitables par 
leſquelles le progres des paſſions eſt accElere ; fi Pon n*ac- 
celeroit de meme le progres des lumieres qui ſervent à 
r6gler ces paſſions, c'eſt alors qu'on ſortiroit veritable- 
ment de l'ordre de la Nature, & que l'&quilibre ſeroit 
rompu. Quand on n'eſt pas maitre de modérer un dé- 
veloppement trop rapide, il faut mener avec la meme 
rapiditè ceux qui doivent y correſpondre, en ſorte que 
Fordre ne ſoit point interverti , que ce qui doit mar- 
cher enſemble ne ſoit point ſéparé, & que homme, 
tout entier A tous les momens de ſa vie, ne ſoit pas 4 
tel point par une de ſes facultés, & à tel autre point 
par les autres. | 3h 

Quelle difficult6 je vois clever ici! difficult d'au- 
tant plus grande, qu'elle eſt moins dans les choſes que 


dans la puſillanimitè de ceux qui n'oſent la reſoudre: 
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commengons , au moins, par oſet la propoſer. Un en- 
fant doit Etre Elev6 dans la religion de ſon pere; on 
lui prouve toujours tres - bien que cette religion, telle 
qu'elle ſoit, eſt la ſeule veritable; que toutes les autres 
ne ſont qu*extravagance & abſurdité. La force des ar- 
gumens depend abſolument, ſur ce point, du pays olt 
Fon les propoſe. Qu' un Turc, qui trouve le Chriſtianiſme 
{i ridicule à Conſtantinople , aille voir comment on trouve 
le Mahometiſme à Paris: C'eſt ſur - tout en matiere de 
religion que Popinion triomphe. Mais nous qui preten- 
dons ſecouer ſon joug en toute choſe, nous qui ne vou- 
lons rien donner a VautoritE, nous qui ne voulons rien 
enſeigner à notre Emile, qu'il ne pùt apprendre de lui- 
meme par tout pays, dans quelle religion VEleverons- 
nous? à quelle ſecte aggrégerons- nous Phomme de la 
Nature? La rẽponſe eſt ſimple , ce me ſemble ; nous ne 
l'aggrégerons ni à celle -i, ni à celle-la; mais nous 
le mettrons en &tat de choiſit celle où le meilleur uſage 
de ſa raiſon doit le conduire. 


Incedo per ignes 
Suppoſitos cineri doloſo. 


N'importe , le zele & la bonne - foi m'ont juſqu'ici 
tenu lieu de prudence. J'eſpere que ces garants ne 
m*abandonneront point au beſoin. Lecteurs, ne crai- 
gnez pas de moi des precautions, indignes d'un ami 
de la verit6 : je n'oublierai jamais ma deviſe; mais il 
m'eſt trop permis de me dèfier de mes jugemens. Au 
lieu de vous dire ici de mon chef ce que je penſe, 
je vous dirai ce que penſoit un homme qui valoit 
mieux que moi. Je garantis la verité des faits qui vont 
etre rapport6s ; ils ſont reellement arrives à Vauteur du 
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papier que je vais tranſcrire : c'eſt a vous de voir fi 


Fon peut en tirer des téflexions utiles ſur le ſujet 
dont il s'agit. Je ne vous propoſe point le ſentiment 
d'un autre on le mien pour regle; je vous Voffre A 
examiner, 


Fin du ſecond Volume, 
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NOTES 


(1 jJ E rai pu m'emptcher de rire en liſant une fine 
clitique de M. de Formey ſur ce petit conte. Ce Joueur de 


gobelets, dit - il, qui ſe pique di emulation contre un enfant 


& ſermone gravement ſon inſtituteur, eft un individu du 
monde des Emiles, Le ſpirituel M. de Formey n'a pu ſup- 
poſer que cette petite ſcene Etoit arrange, & que le 
Bateleur toit inſtruit du r6le qu'il avoit à faire; car 


C'eſt en effet ce que je n' ai point dit. Mais combien de 


fois, en revanche, ai-je déclarè que je mectivois point 
pour les gens à qui il falloit tout dire? 

(2) Ai; je dũ ſuppoſer quelque lecteur aſſez ſtupide 
pour ne pas ſentit dans cette reprimande un diſcours 
dictèé mot-à-mot par le Gouverneur pour aller a ſes 
vues? A-t-on di me ſuppoſer afſez ſtupide moi-mtme 
pour donner naturellement ce langage 4 un Biteleur. Je 
ctoyois avoir fait preuve, au moins, du talent aflez 
mediocre de faire parler les gens dans Veſprit de leur 
Etat. Voyez encore la fin de L'alinéa ſuivant. N'*Etoit-Ce 
pas tout dire pour tout autre que M. de Formey ? 

(3) Cette humiliation , ces diſgraces , ſont donc de 
ma facon & non pas de celle du Biteleur, Puiſque M. de 
Formey vouloit de mon vivant Semparer de mon Livre , 
& le faire imprimer ſans autre fagon que d'en Ster mon 
nom pour y mettre le ſien, il devoit du moins prendre 
la peine, je ne dis pas de le compoſer, mais de le lire. 

(40 Tai ſouvent remarque que dans les doctes inſtrus 
tions qu'on donne aux enfans, on ſonge moins à 
faire Ecourer d' eux que des grandes perſonnes qui ſong 
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pieſentes. Je ſuis tits ſùr de ce que je dis-13 „ear 7 
ai fait Vobſervation ſur moi-meme. 

(5) A chaque explication qu'on veut donner 4 l'en- 
fant, un petit appareil qui la precede ſert beaucoup 4 
le rendre attentif. 


(6) Les vins qu'on vend en détail chez les marchands, 


de vin de Paris, quoiqu'ils ne ſoient pas tous litargircs, 


ſont rarement exempts de plomb; parce que les comptoiss 


* 


de ces marchands ſont garnis de ce mal, & que le vin 


qui ſe répand dans la me ſure en paſſant & (6journant 
ſur ce plomb en diſſout toujours quelque partie. 11 eſt 
ẽtrange qu'un abus fi manifeſte & ſi dangereux ſoit ſouf- 


fert par la police. Mais il eſt vrai que les gens aiſés ne 
buvant gueres de ces vins-la ſont. peu ſujets à en Cre 


empoiſonnss. 
(7) Lacide · vẽgetalſeſt fort doux. Si c*&toit un acide 
- mincral & qu'il füt moins tendu, union ne ſe feroir 
pas ſans efferveſcence, 


($8 ) Le tems. perd pour nous ſa meſure, quand nos 
paſſions veulent regler ſon cours à leur gre. La montte 
du ſage uſt l'égalité d'humeur & la paix de Vame, il eſt 


-toujours à ſonheure, & il 1a-connoir toujours. 


(9) Le. goũt que je ſuppoſe à mon Cleve: pour la cam 
pagne eſt un fruit natutel de fon education. D'ailleurs 


n' ayant rien de cet air fat & requinque qui plait tant aux 
femmes „il en eſt moins fete que d'autres enfans, par 
conſẽ quent, il ſe, plait: moins avec elles & fe gate moins 


dans leur ſocicts, dont il n'eſt pas encore en Gat de ſentir 


„le charme. Je me ſuis gardè de luĩ apprendte à leur bai- 
ſer la main, à leur dire des fadeurs, pas meme à leut 
mar quer prefẽtablement aux hommes les 6gards.qui leur 
ſont dũs : je me ſuis fait une inviolable loi de n'exiger 
aticn.de lui dant la raiſon. ne fiit A (a porte » &il n'y.a 
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xdint de bonne raiſon pour un enfant de traiter un ſexe: 
autrement que Pautre. 

(10) Je tiens pour impoſſible, que les grandes mo- 
narchies de l'Europe aient encore long tems a durer ;. 
toutes ont brillè, & tout Etat qui brille eſt ſur ſon declin. 
J'ai de mon opinion des raiſons plus particulieres que 
cette maxime; mais it n'eſt pas a propos de les dire, & 
chacun ne les voit que trop. 

(11) Vous I'Ges-bien , vous, me dira-t-on. Je le ſuis 
pour mon matheur , je Favoue ; & mes torts que je penſe 
avoir aflez expics ne ſont pas pour autruides raifons d'en 
avoir de ſemblables. Je n'Ecris pas pour excuſer mes fau- 
tes, mais pour empCcher mes lecteuis de les imiter. 

(It) I n'y avoit point de tailleurs parmi les anciens 2+ 
les habits des hommes ſe faifoient dans la maiſon par les 
femmes. 

(12) Jai depuis trouvé le contrair2 par une experience 
plus exacte. La r&fracion agit circulairement, & le baton. 
paroit plus gros par le bout qui eſt dans l'eau que par 
autre; mais cela ne change rien a la force du ralſonne- 
ment, & la conſèquence wen eſt pas moins juſte. we 

(13) Dans les Villes , dit M. de Buffon, & che les gens: 
eiſes , les enfans accoutumes à des nourritures abondantes & 
ſuceulentes arrivent plut6t à cet erat; à la campagne & dang 
le pauvre peuple , les enfans ſont plus tardifs , parce quiils 
ſont mal & trop peu nourris ; il leur faut deux ou trois annees. 
de plits, Hiſt. Nat. Tom. IV. pag. 238. J'admets l'obſer- 
vation, mais non Vexplication , puiſque dans les pays. 
on le villageois ſe nourrit très-bien & mange beaucoup, 
comme dans le Valais, & mime en certains cantors. 
montueux de l'Italie comme le Frioul, age de puberts- 

dans les deux ſexes eff également plus tardif qu'au ſeia. 
des Villes , où pour ſatisfaire.la vanité, Pon met (ouvent: 
M. 2. 
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dans le manger une extreme parſimonie , & on la plus 
part font, comme dit le proverbe, habit de velours & 
ventre de ſon, On oft étonné dans des montagnes de voit 
de grands gargons forts comme des hommes avoir en- 
core la voix aigue & le menton ſans barbe, & de gran- 
des filles, d'ailleurs tròs- fotmées, n'avoir aucun ſigne 
pèriodique de leur ſexe. Difference qui me paroit venir 
uniquement de ce que dans la ſimplicitè de leurs mceurs , 
leur imagination plus long-tems paiſible & calme fait 
plus tard fermenter leur ſang, & rend leur tempéra- 
ment moins ptécoce. 

(14) Cela paroit changer un peu maintenant: les Etats 
ſemblent devenir plus fixes, & les hommes deviennent 
auſſi plus durs. | | 

(15) L'attachement peut le paſſer de retour, jamais 
Vamitie, Elle eſt un change, un contrat comme les au- 
tres; mais elle eſt le plus ſaint de tous. Le mot d'amt 
n'a point d autre cortẽlatif que lui-meme. Tout homme 
qui neſt pas l' ami de ſon ami eſt tres-ſlirement un four- 
de; car ce n'eſt qu'en rendant, ou feignant de rendre 
FamitiE, qu'on peut l'obtenir. 

(16) Le precepte meme d'agir avec autrui comme nous 
voulons qu'on agiſſe avec nous, n'a de vrai fondement 
que la conſcience & le ſentiment ;- car où eſt la raiſon 
preciſe d' agir tant moi- comme fi j etois un autre, ſur- 
tout quand je ſuis moralement ſùr de ne jamais me ttou- 
ver dans le mime cas; & qui me rẽpondta queen ſuivant 
bien kdtlement cette maxime , j'obticndrai qu'on la ſuive 
de meme avec moi? Le mEchant tire avantage de la pro- 
dité du juſte & de fa propre injuſtice ;- il eſt bien - aiſe/ 
gue tout le monde ſoit juſte except lui. Cet accord la, 
- quot qu on en dile , n'eſt pas fort avantageux aux gens 

de hien. Mais quand la force d'une ame expanſive mi- 
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dentifie avec mon ſernblable & que je me ſens pour ainſi 
dire en lui, C'eſt pour ne pas ſouffrir que je ne veux pas 
qu'il ſouffre; je m'intèreſſe à lut pour amour de moi , 
& la raiſon du precepte eſt dans la Nature elle-m&me , 
qui m'inſpire le deſit de mon bien-Cctre en quelque lieu 
que je me ſente exiſter. D'où je conclus qu'il welt pas vtai 
que les prèceptes de la loi naturelle ſoient fondés ſur la 
faiſon ſeule ; ils ont une baſe plus ſolide & plus (fire. 
L'amour des hommes, derive de Vamour de ſoi , eſt le 
principe de la juſtice humaine. Le ſommaire de toute la 
morale eſt donne dans l'Evrangile par celui de la Loi. 

(17) L'eſprit univerſe! des Loix de tous les pays eſt 
de favoriſer toujours le fort contre le foible , & celui 
qu? a, contre celui qui n'a rien; cet inconvenient eſt 
inévitable, & il eſt ſans exception. 

(18) Voyez Davila , Guicciardin', Strada, Solis, Ma- 
chlavel, & quelquefois de Thou lu meme. Vertot eſt 
Preſque le ſeul qui ſavoit peindre' ſans faire de portraits. 

( 19) Un ſeul de nos Hiſtoriens qui a imit6 Tacite dans 
les grands traits , a of imiter Suẽtone, & quelquefbis 
tranſctire Comines dans les petits, & cela meme qui 
ajdute au prix de ſon Livre, Pa fait critiquer parmi nous. 

(20) Je crois pouvoir compter hardiment la ſantè & 
la bonne conſtitution au nombre des avantages acquis 
par ſon Education , ou plutòt au nombre des dons de la 
Nature que ſon Education lui a conſerves. 

(21) Au reſte , notre Eleve donnera peu dans ce piége, 
lui que tant d' amuſemens environnent, lui qui ne s'en- 
nuya de fa vie, & qui fait à peine a quoi fert l'argent. 
Les deux mobiles avec leſquels on conduit les enfans 
Etant Vinteret & la vanité, ces deux memes mobiles ſer- 
vent aux courtiſanes & aux eſcrocs pour Semparer deux 
dans la fuits; Quand vous voyer exciter leut avidité par 
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des prix, pat des récompenſes, quand vous les voyez” 
applaudis à dix ans dans un acte public au College, vous 
voyer comment on leur fera laiſſer à vingt leur bourſe 
dans un brelan & leur ſanté dans un mauvais lieu. Il y 

a toujours a parier que le plus ſavant de ſa claſſe devien- 
dra le plus joueur & le plus d&bauchse. Or les moyens 
dont on n''uſa point dans l'enfance n'ont point dans la 
jeuneſſe le meme abus. Mais on doit ſe ſouvenir qu' ici 
ma conſtante maxime eſt de mettre par-tout la choſe aw 
Pis. Je cherche-d'abord a prevenir le vice, & puis je le 

ſuppoſe , afin d'y remddier. 

(22) Je me trompois, j'en ai decouvett un; c'eſt M. de 
Formey. | 

(23) Il faut encore appliquer ici la correction de M. de 
Formey. C'eſt la cigale, puis le corbeau, &c. 

(24) Mais fi on lui cherche querelle a lui mẽme, com- 
ment ſe conduira-t-il ? Je reponds qu'il n'aura jamais de 
_querelle , qu'il ne $'y pretera jamais aſſez pour en avoir, 
Mais enfin, pourſuivra-t-on., qui eſt- ce qui eſt a Fabri 
& un ſoufflet ou d'un dimenti de la part d'un brutal, d'un 
itrogne ou d'un brave coquin, qui pour avoir le plaiſir- 
de tuer ſon homme, commence par le deshonorer ? C'eſt 
autre choſe ; it ne faut point que VYhonneur des citovens - 
ni leur vie ſoit a la merci d'un brutal, d'un ivrogne ou 
Fun brave coquin, & l'on ne peut pas plus ſe préſerver 
d'un pareil accident que de la chime d'une-tuite. Un ſouf- 
filet & un démenti regus & endurds ont des effets civils, 
que nulle ſageſſe ne peut prevenir, & dont nul Tribunal 
ne peut venger Poffen(s. L'inſufaſance des Loix lui rend 
donc en cela fon indépendance; il eſt alors ſeu! Magif- 
trat, ſeul Juge entre l'offenſeur & lui: il eſt ſeul Inter- 
prete & Miniſtre de la Loi Naturelle; il fe doit juftice- 
& peut ſeul ſe la rendre, & il ny, a fus la terte ul 
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-Gonvernement aſſex inſenſe pour le punirde ſe l'ꝭtre faite 
en pareil cas. Je ne dis pas qu'il doive s'allet ba'tre, 
c'eſt une extravagance ; je dis qu'il ſe doit juſtice , & qu'il 
en eſt le ſeul diſpenſateut. Sans tant de vains Edits con- 
tre les duels, fi j'Grois Souverain je rEponds qu'il n'y 
auroit jamais ni ſoufflet, ni démenti donnt dans mes 
Etats, & cela par un moyen fort ſimple dont les Tribu- 
- naux ne ſe mèleroient point. Quoi qu'il en ſoit, Emile 
_ ſait en pareil cas la juſtice qu'il ſe doit a lui-meme , & 
FPexemple qu'il doit à la ſureté des gens d'honneur, I ne 
depend pas de homme le.plus ferme'd'empecher qu'on 
ne Vinſulte , mais il dépend de lui d'empꝭcher qu'on ne 
ſe vante long-tems de Vavoir inſults. 
(25) Piutarque , Traits de P Amour, Traduction d' Amyor. 
"C'eſt ainſi que commencoit d'abord la Tragédie de Mé- 
nalippe ; mais les clameurs du Peuple d'Athenes forcerent 
Euripide a changer.ce commencement. 
(26) sur Vetat naturel de Peſprit humain & ſur la 
lenteur de ſes progres : Joyce la premiere partic du Diſ- 
daun ſur Pinegalite. 


